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JUSQU'A LUI, 

£ r 
Des Kéflexionsfitr Î4_ Poétique. 

. A Vie de M. Corneille , com- 

I me particulier , n'a rien d'af- 

l[ fés important pour mériter 

' d'être écrite , & à le regarder 

comme un Auteur iUuftre , fa Vie cft 

proprement l'Hiftoire de fes Ouvrages, 

Mais cette Hiftoire demande naturcl- 

Tme ///. A 



k 



• 



. i 



>•* 



i-"^r$-. 



I 




* 

> 








i 



I' 



• f 






4 HiSTOI RE 

naiflàncc les, Poètes qui écrivirent ctr 
JR4>man y c'eft - à - dire en langue Rô-^ 
maine corrompue , qui étoit devenue 
la feule Langue vulgaire. Ils ^fe firent 
davantage connoître dans le douzième 
Siècle fous les. noms de Trouverres on 
Troubadours y Conttomsy Chanterres & Jon^ 
gUours. Les Trouverres ou Cbnteours 
croient les vrais Poètes, ils inventoient 
les Sujets ^ & les mettoient en rimes , 
ies Chanterres & Jongteours ne fai- 
foient que chanter les Poefies fur leurs 
Inftrumens, On les appelloit auffi Me- 
-nejiriis. 

• Lqs origines de toutes chofcs nous 
font prt'fquc toujours cachées , &'c'eft: 
«ri afics agréaWe fpeâacle perdu pour 
notre curiofité ; mais heureufement 
«mis retrouvons ici une origine de la 
Pdcfie à peu près telle qu'elle a du être 
chés les plus lanciens Grecs. La Natu- 
re feule faifoit cfes Poètes dont nous 
parlons > & Tart ni Tétude ne lui en 
pouvoient difputer l'honneur. A l'é- 
gard des Trouverres , tes Grecs ni les 
Latins n'avoient.jamais été 5 pcrfonnc 
iàns exc^mon n'ebtendoit le Grec ; il 
^'y avbit que quelques Ecctefia^ques 
i|ui cntendiiTent le Latip > 6c les Gens 
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Kà&iiès (çaviriént par tradition qu'il y 
avoit eu des Anciens. Auffi leurs Ou- 
vrages étoient-ils fans règles , fans élé- 
vation , fans jufteflèî en recofnpenfe on 
^ trouvoit une firnplidté qui* fe rend 
on leékcur feivoràbic, une naïveté qui 
fait riréfans paroître trop ridicule , & 
quelquefois des traits de génie impré-* 
vus & afles agréables. 

Le chant a fait naître la Pocfîe , ou 
Ta du moins accompagnée dans fa naiif^ 
iàncê, tous les Vers des Trouvepres ont 
été faits pour être étiantés. Quelque-- 
fois durant le repas d'un Prince on 
voyoit arriver un Trouverre inconnu 
avec fcs Méncftrels ou Jongleonrs , & 
îl leur faifbit chanter fur leurs Harpes 
ou Vielles lés'Vers qu'il avoit compo- 
fés. Ceux qui faifbient les/i»/ adffl-bien 
uc Ic^mots étoient les plus dftimés; On 
it qu'encore aujourd'hui çn Perfè les 
Poètes n'ont point d'autre fondion 
que d'aller p^r les Cabarets , comme 
nos Virfletrrs , dîvrçtir ceux qui vcu-^ 
lent bien qu'if feur cri coûte qudqua 
ehoTei - ' ' ' ^ \'î'.^ 

Parmi les anciens Trouverres fi fem- 
blables à des Vielleurs , il s'en trouve 
on grand' noiïitbre qui portent de fi 
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bcaqx noncis 5 qq'iln'y a pointjaujotirt 
d'bui de grand Seigneur qui ne fût 
bienheureux d'en dcicendre. Tel qui 
par les partages de fafoanilletfayoit 
<juç la moitié ou le quart d'un vieu3^ 
Cbateau bien Seigneurial , alloit quelf 
que tems courir le monde en rimant , 
& revenoit acquérir le reftedu Châ-r 
teau. 

On les payoit.en arwe^ , draps- ^ & 
êhtvaux f Se, |K>ur m, tien déguijfçi? on 
leur donnoit- auffi de rargent;; mais 
pour; rendre les réçompenies des Gens 
de! qualité plus honnêtes & plusdignes 
d'eux , les Princeflès & les plus grandes 
JDames y joignoijsnt fouyent leurs ià- 
yeurs> • Elles; éto^eat fort fpibles contre 
U^ beaux efprits, -Si Ton çft étoiinc que 
dans une Nation tçtle que la Françoi- 
ié y,, qui ayoit toujours meptifé les Let-: 
très , & qui n'çft pas même encore 
bien revenue de cqtçe efpece de bar- 
^iç ,4^? *Sentikhpçnmes &:d€ grande 
Seignçur^ s'aixuifaflçnt à faire des Vers j, 
je ne puisi répondre autre chofe Çnoa 
que ccs^ Vers là fe faifoient* fans étude^ 
& fans fcience , & que par confequent 
ils ne deshonoroient pas la Nobleflc- 
Je ne ferois pa& fi bien connoîttc c^ 
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Poètes par tout ce que je pourrois dire 
d'eux , que par quelques morceaiTX de 
leurs Ouv4rages, que j'ai cru que Ton me 
permettroit de f apporter ici. Peut- 
être que je fbrtirai un peu des bornes de 
THiftoire du Théâtre , nuis j'cfperc 
qu'une matière afles agréable par elle- 
même , & afles peu traitée me feroit 
obtenir ma grâce des plus févcres Le- 
âeurs. 

Voici deux petits iragmens ; afles 
bons de Chriftien de Troies. 

PuKque vos plalft » or m'efcout^s 
Cuer & oreilles me preftés , , 

Car parolle oiilc eft perdue 

S'elle n*eft de cuer entendue y 

Qu'as oreilles rient la parole ' 

AlnjE comme 11 vent qui vole » 

Mis ni arreflt ne demore > 

Ains s'en part en molt petit d'orc, 

SeUciiern'eft£évcUié 'i > 

Qu'ai prendre (bit appareillé , 

Et qu'il là puiâe en (bn venir 

Prendre & enclorre & retenir. 

Et celui-ci , 

Car tiex à pauvre Cuer & la(che , 
Quant voit un preudhom qui entache 

A « • • • 
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De fbr Coi cote une bc£:>agae > 
tl corc fus , & £ jette £31:$ 
Iç pauvf e Cucr qp'il a el cors > 
£| (I.U doiMue plakiemcot 
CQCr de piieudhormne ac liordemenr. 

Hébert dans le Roman des fept Sa- 
jes a dit une çhofe digne du plus ba- 
)ilç d'entre eux. 

Rien tant ne grève à menteor > 
A Lactoa ^ iic à Robeof » 
N*a mam^ais Kéitv quiex qui Cok , 
Comme vérités quand Tapperçolc^ 
£t verhés eft la maçûe. 
Qui tôt le'monde occit & tue. 

Ceci de Thibault Roi dç Navarre > 
n'eft-il pas joli ? 

De bien anaer ne puet nus en(êîgnier > 
Jors que li Cuers qui clone le talent , 
Qui biçn ame de fin cuer Idyauitient , 
Cil en fçait plus ,. & moins s^ènpnot'aidier.. 

« 

Monfeigneur Gaces; Brûlés Cheva- 
lier , fort aimé de ce Roi dç Navarre , 
peut paroître digne de fa faveur par 
cet écnantillon de fa Poefie. 

Damors me pl^o.^ di& pourquoi , 
Car ceux xpi la trafiifi^QC voy , 
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Soa yeoc à leur j^oy e Yooîr , 
£t gi fail par ma boanç &)y r 
Qu'Amors por efaacier fa loy 
Veut Ces entieâils retenir , ' 

De Cens 11 "vient fi côm je croy » 
Qu'a fiensne puet elle faillir. 

Ne plairoit-oQjpas encore aujour- 
d'hui en difant auffi naturellement & 
auffi tendrement que le Yidame de 
Chartrc*. 

Douce dolor eft la mole ^ 
I Car tant en «t te aial ehier 

Que tout le mont n*en prendroie^ 
S'il me convenolt changier. 

S'il ne falloit que prouver la No- 
bleflc des Trouverres ou Troubadours, 
je feroîs paroître encore ici des Com- 
tes de la Marche , d'Anjou , de Proven- 
ce , des Ducs de Bretagne , de Brabant, 
& même TEmpereur Frédéric Barbe- 
roufle , car je ne daignerois pas conter^ 
les Seigneurs d'un moindre rang , dont 
le nombre eft prefque incroyable;; 
mais je croi qu'il vaut mieux conti- 
nuer à .choifir quelques-trns de leors 
meilleurs morceaux , faos avoir égard 
à la .qualité des AuteiirSi.^ 
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Pcyre Remorid le Proux ProVertçàl ; 
a dit afles galamment. 

Uno douloar fcnty, venir • 
Al cor d'un aiigoy flous afan. , ; 
lou Mége que my pot guadc 
My vol en dyetta tenir, 
Comme lous autres Mege»fan. 

Robert de Reims daus un granct 
morceau d'antithefes fur l'Amour , n*a! 

mal rencontré en celles-ci. 

« 

Amours va par aranturte » 
Chacun y pert ^ & gaagne » 
Par outrage^ 8c par mefure 
Sane chacun 8c me hagitt* 
£urs & mes adventure 
Sont tosjors en fa compalgne. 
Pour ceft ralfbn & diroiture 
Que chacun fen lot 8c plagne^ 

Finiflbns & peut-être trop tard, par 
ces Vers d'Euftaceli Peintre, à fa Maî- 
trcflTe. 

Dame ou tous bivns creft 8c naift 8c efilaire». . 
A qui biauté-nulle autre ne Ce prend , ** 
. Dont fans menrir ne pourroit-on retrajre 
lors grant valeur , 8c bon enlèigneaieitf;. 



Qu'il n'y faùic rîcn , ifbrs mercy (èalemcnt^ 
Bien (ont vos faits & vos doux ris contraire • 
Cucr (ans mcrcy , & femblant débonnaire , 
Hé Dicr pourquoi cnfèmbic les confent ? ' 

Ces étincelles de Pbefies parurent 
principalement dans k$ deux ei^trem?- 
tés du Royaume , cir Provence & ch 
Picardie. Les Provençaux aidés de leur 
Soleil , auroient dû avoir Tavantage*; 
mais il faut avouer que les Picards ne 
leur cédèrent en rien. 

La plus grande gloire de la Pocfîc 
Provençale , eft d'avoir pour fille là 
Pocfîc Italienne. L'art de rimer paflSi 
de Provence en Italie , & Dante & 
Pétrarque firent bien leur profit de là 
ledurc des Troubadours , & par une 
juftc reconnoi fiance ils ont parlé avec 
éloge de la plufpart d'cntre-eux \ (ur- 
tout du grand Arnaud Daniel Pétrar- 
que eut encore une obligation pltrs 
particulière à la Provence , tout Ife 
monde içait quil fôt ihlpiré par une 
Provençafe. 

Qui croiroît que le Méncftrd Ruto- 
bcuf ; Hèbers , & d'autres Auteurs aul- 
fi inconnus , .& en apparence auflî mër- 

{)ri(àbles fuÛent les originaux des meill- 
eurs Contes de Bocace ? Qui croirok 



oue Boé&te eût piljié ces pauvries Qms- 
là} U ra< fai( cepeûdaat > il leur a pris 
Iç Pakfreniçr qui étant tottdu va ton- 
dre toMs le$ autres ; le Ma,ri Jalomt qui 
coij^feflèfa femme, le Berceau, & quel- 
ques autres, encore qui ne font cercûr 
nement pas des plus mauvais. Leurf 
Autctrrs les appelloiem des FaUiaux ^ 
& plufieurs de leurs Ouvrages porteni: 
ce titre. 

Us avoient encore des Fablidnx Mo^ 
raux ou Allegoriau^. Tel eft le Ro- 
man de la Rôle , aont les perfbnnagof 
font Jaloufie, Bel a€C€uil , Fattx femblant ^ 
&c. Tel , le Tournoyement de TAnt^ 
chrift , qui eft un combat des vertuf 
& des vices. Tel , le Roman de Richard 
de f Ifle ou Honte &c Fmeric put debw^ 
Pttterii irritée de ce.que Honte ne la veut 
illivre pour lui faire honneur, la prend^ 
k jette d'un Pont de Paris dans la Sei-j 
ne , où la pauvre Honte fe noyé , doti 
yèeptquepim »/ a Hçnte dans Paris^ . ; 

Ces Poètes ont traité auffi des nvQpf 
xeaux de l'Hift©ire de leui; tems & plus 
Ibuvent dkC% Hiftoires fabuleufès > maûi 
Ja matière la plus commune , principa-* 
kment pour les Poete$ de qualité^ c'ejÛt 
TAmoun ' 
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n étoit dans l'ordre qu'avec l'eipric 
poétique il fe répandit en France un ei^ 
prit de galanterie. U y avoit en Pro- 
tence la fameufe C^ur t Amour ^ & la 
Picardie rivale de la Provence , avoit 
^^ftsPUiis & GieuxfimsfOrmiL Ces 
Gkux , & la Cûur d'Amour étoient des 
aflènibtées de Gentilshontmes & de 
Dames , ^# s'eidr^êitM a ta Cêurfoifit & 
gemilleffe , &: déciaoient avec de certai- 
nes formes , & avec autorité , les que- 
ftfons galantes qui étoient pcMtées à 
leur Tribunal, 

Par exemple , on demandoit à Nof- 
fàgntwrs , '& Dâms de U Cour S Amour , 
ou du G'An fous fOrmol lequol vaudroit 
nmxpoiif une DjmH y ou un Amant qui efi 
fiice y ou un qui fçait plus du Siede ? S'il 
) â plus dhvnmur a conquérir ctUe qui ai* 
me y ou telle qui ont n^aima f Si^t Amant fe 
mariant à fa mit , perd l'envie qu'il fouloit 
avoir de chanter f Lequel la Dafne devroit 
choifir ou d'un voyage 'iefon Amant a la Croi- 
foie contre Mainfroy , ou d'un Mariage à 
dutre qu'elle ? Lequel doii plus faire peur 
Ça Dame , au celui qui a^ou celui qui efpe^ 
fi ? Lequel vous aimeriés mieux , jouir votre 
Rival & vous , ou ni l'un ni t autre ? P^ous 
ayés g4gné une Dme ^ chwctm gagne à 
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fm tour , âvés^vous perdu oit gdgne i Sur ces 
fortes de fîijets Ton faiibit le$ chanr: 
ions du /eu parti , c'eft- à-dire qui con-^ 
tenoient les demandes &: les réponfes 
de part. & d'autre. Il* y a telle de ces 
queftions qui pourroit fournir à une 
des plus fpîrituelles converfations de 
Cyrus & ae Glélie , &C peut-être y aur-. 
roit-il lieu de s'étonner , que des Siè- 
cles d'ailleurs fipeu éclairés , en fçuflent 
tant ; mais il les faut regarder comme' 
des jeunes perfounes qui ont de bonne- 
beure l'efprit formé fur la galanterie. 
- Nous avons eiicore un Recueil de 
ces Jugemeiis galans, ou du moins, 
faits à leur imitation ^ fous le titre 
àCArrefta jimorum il y a deux cens a.ns. 
L'Auteur eft Martial d'Auvergne Pro- 
cureur au Parlement de Paris. Il com- 
mence ainfi les uirrefta Amoruru. 

Environ la fin de Septembre 
Que falllenc violettes & flours 
Je mt trouvai en la Grand Chatnbre 
Du noble Parlement d'Amours. 

. Il y avoir les Stigneurs lah , les Con^- 
fiillers iïEglife. 

. . Après 7 avoic les DéelTes, 
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£n mouft grand triomphie & hoai^itf » 
Toutes Légiftcs & Clprgeflcs 
*Qui (avoient le Décret par cuear. 
Leurs habits lèntoient le Cyprès 
Xt le mule £ abondamment 
Que Ion n'eut fçeû eftrc au plus près 
Sans efternuer largement. 

Enfuite vionnçnt cinquant^î Procès 
differ^ens , &.en voici un que j'ai choi^ 
fi , qui pourra donner une idée de tous 
les autres. 

Par devant le Marquis des Fleurs <^ Fio^ 
lettis ^Amours , seft ajfis un Procès d'usé 
Amoureux demandeur d'une part , & une 
jeune Amie deffendereffe d'aune part, & di^ 
fait ledit Amoureux que tous les plus grands 
biens qui Jont en Amours , c'eft d'entretenir 
Us cmrs tun de l'autre en parfaite alliance , 
& union d'amitié , & quf toutes & quantes 
fois qu'un Amant ou une Dame eji yacquant, 
$if qu'elle s* entrem^et de$ornplaireàplufieurs^ 
c'eftfigne que fin cueur net oit point entier en 
loyauté , & que Con ne s'y doit pas trop fier. 
Or ce prifupofé , difoit que cette Dame ey 
avoit fait plstjieurs promeps ; ^ entre les 
autres que jamais n'auroit autre que lui tant 
qu'il fir oit vivant , & M pareillement à elle: 
fisn: avoyent fait fermm l'un à l'autre fi 
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grand & fikmi^l , f «e fdire fi p9Ut en ut 
cas. Et Âinfi MV^ient prvmis 'Qu'ils m feroient 
ihofi 4 km pvHVoèr , pCfijucy iml Centre eux 
j^ put prendre , n'dmr d^piaifir ymaisienth- 
nobjiant ladite D^tme pms n'àgueres de temps 
en fa t^mtrtfnettoit d'entretenir plufieur s Gal^ 
Uns par parolles^ & irh-iMes theres deffen-* 
dues en tel cas. Et outre pluspendoit tous les 
jours en fa cehmtr^ , &eHfk quenouille bou^ 
equet s nouveaux , &fle$ir5 étranges y fans ^e 
ledit Amant les luy eût données , dont il a un 
peu de rnalenfa tefte. Car aucunes fois quand 
il efl dansfon lia ^ & s'éveiHefur ce point , 
ilfptet bien trois heufes iè foy f endormir • . i * 
£H Up^t de mte Dame deffenderegè fut 
deffeftdu au. contraire^ Et difoit , que quel-- 
ques promejfes quefijfent Dames ^fe doivent 
ïnïfendre civilement , c'ejl à ff avoir là eu fera 
ieur pldifir. Et ne donnent jamais fi grande 
duStorité qu'elles ne filent fur let&s pieds pour 
ûf€r de leurs volontés & pldfirs 5 car elles, 
font Dames, Et F on fiait que Dalrfes ne 
peuvent renoncer aux biens qui leur peuvent 
venir. Et ont don & privilège de nature de 
ftre & faire bonne chère a tous , afin que l'oH 
ne puiffe dire qu'elles foyent malgratieufis . . .• 
Finabtement Parties oi^es , fufi abfiùte cette 
Deffenderejfe des petitiorrs & demenàes de €é 
Démendeur^ en luipermettam ( $*eîle youMt; 

en 
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in tAni^e mefiter efiâk ) de fafhf , iirty. 
falutr , &pêrter h&uquets toutes & gantes 
fois qtiil lui fiait m , & bên lui fevàltro'n. 
Et c^nddmtis ledit Jittidiit en fts diffens. On • 
dirok que cet Atrcft ne fût rendu que. 
depuis quatre ^urs , tant il cft confor- 
me aux udigcs &: à la pratique d'au- . 
fourd'bui- Dam la Langue de ce Livre- 
là , un mari ne s'aj^eUe point autre- 
ment? que Dangicr. Dangier tf était point 
OH ligis*. On crdÀt que Dangier negtwgne. 
ïl^ àTOcnarquer qu'un grave Jurif- 
confuke qui fe doiinc le nom de Bene- 
diStês Cuttm Sjmtfhcrianus , fait (ur ces- 
bagatelles un très-ferieux & trcs-dodlc^ 
Commentaire Latin , oii il cnta0c Loix 
fiir Loii & Paragraphes fur Paragra- 
phes» pour éclaircir les quefl&ons qui kr 
traittosept devant k MârqiAs îécs Pfeurs^ 
& des Fi^letU%. 

Panïû tant i^ou vragcs é^ Pocfie que 
le douzième & le treizième Siècle ont. ^ 
produits ^nous n'avons lien qui regar*^ 
de lie Théâtre. SeTîilemchtfl parait par 
PHiftoiffc des Poètes de Pro vco ce \ 'qti^ 
fes Troubadours ont fait quelques Cp- ■ 
medies , & il ne nous cft rcfté que le 
noœn d'une intitidéa' de T/ffri^gr/* d^h 
fr^rei y dalfHcjaéfiijdes Rrâtres ^, ISkç^. . 

Tome un E 
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apparemment fort ^réable en c€M 
tems & dans ces Pays-là , ou les Al- 
bigeois , & les Vaudois aveient afles: 
établi la mode de railler les JEccléfiafti- 
ques. Je trouve encore trn autre ouvra-: 
gc dont le titre était , cmtfe ce que leu 
Rois & tes Empereurj fe font laijfés ajfujettïr 
4UX Curés. Il ctt vrai que ee n'étoit pas: 
une Comédie, cda piouve feulement: 

Sue Ton traitoit?. volontiers ces fortes: 
c matières. Auffi ks Légats ides ;Pa-* 
t>çs y demandoient quelquefois ' gnaïCéi 
u CCS PoeteSi. On leur . abandonnoit: 
tout rUnivcrs , à l'exception de Rome „ 
& on leur faifoit pomettrc , mais, «a- 
vain , qu'ils la. menageroicrit*. 

- L'Auteur de VJiirtgm , d§h P.rejirex y 
.s'appelloit ÀhfelmeîFaidît. L'Hiftoire 
^ès Poètes de Provence . dit qu'il' fut * 
bon Poète , qu'il faifoit bons. met s , & bons, 
fons \ qu'U'yendm /h Comédies* & Tra- 
gédies deux ou trois mille Mvres ^ €i^^\ 
éermnfes y erdonnoit la Scést^ét recevoir- 
uût te profit. 11 étoit homme: de plaifit y 
grand joueur , diflipatcur y^ &: qui avolit I 
perdu aux dés tout fon bien de patri- i 
moine. Il tifa d'un Monaftere de Isl. 
ville d'Aix une fille de jqualité, nom- 
mée G4iiMiaQm6n64e:SoËèrs» ^^l'é-r . 
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pou(à. La Rcltgieufe s'acommoda par- 
faitement bien de la vie comique , & 
tous deux y acquirent un embonpoint 
digne que THiftoire en ait fait men- 
tion. Anfclmc s'attacha d abord à Ri- 
chard Cœur de Lion Roi d'Angleterre , 
fils de Henry II. enfuite à Bonifacc 
Marquis deMonferrat ; enfin il mourut 
en 1120* chés Agoult Seigneur de 
Sault, 

Nous ne pouvons juger ce que c*c- 
toit que ces Comédies & Tragédies 
d'Ânieime Faidit,& celles de quelques^ 
autfes Troubadours. It nous eft feule- 
ment permis de con jeâurer que ce re- 
nouvellement du Théâtre eût peu de 
fuite. Tous les Poètes dont nous avons^ 
parlé ont vécu avant Tan i joo. 

Le- quatorzième Siècle produifit 
moins de Poètes oue les deux préce-- 
idens» (bit à canfe aes calamités o)k tou- 
te la France tomba fous les Règnes d& 
Jean &c de Charles VI. foit parce que 
les Duchés & les Comtés fè réunifiant 
peu à peu à la Couronne , il y avoit 
moins de ces petites Cours , ou les? 
beaux efprits trouvoient afles bien leur 
conte. Philippe le Long , dcs^ le tems- 
au'il n'étoit qu'encore que Comte 4^ 



Poitou , eût beaucoup de goût pour W 
Poefîe Provençale , il attira auprès de 
lui plufiçurs Troubadoijrs» , & compo- 
la lui-même en leur Langue. U vint à 
la Couronne Tan ijid. Mais fon Rè- 
gne ne fut que de ciiaq ans , malheur 
irréparable pour la Poelîe Provençale.. 
Quelque tecns après elle ccxnmença à 
s'éteindre dans la Provence . même udus? 
la féconde Race d'Anjou , dont die 
&t extrêmement négligée , quoique le 
bon Roi René ait fait quelques Chan-: 
£3ns. DaiEïs ce quatorzième Siècle y je: 
trouve un Poece Tragique , Paraibls 
Limofîn ou de Cifteron. U a fait ckf 
belien Tragédies des Gtftes dt J^énnt Reine 
4e Nappes. Ce qu'il y a de lemarqm- 
ble, c'cft qu'il mourus eo ^i^j. &c 
Jeanne de Naples rheroine cfe ks cinq 
Tragédies, en 158a.de ib«re qu'il n'a, 
vécu qu'^n mcme-tems qp'elle > S£ le& 
aîftions de cette Princelte étoient ac- 
commodées au Thcaene à mefure qu'el- 
les arrivoient, Avôit-clte fait étran^ 
gler ÇoQ mari pour eaépouier an plus. 
aima£>le ?, ilparoiiibit auiBtôt uneTra- 
gfiévc Cm ce fujet. 

Vers la fin de ce Siéde le génie Poe- 
tii^ baciâSb foct ea Srasbce , apirès ref-< 
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fort que la Poefîe avok fait pour ài£' 
iiper la barbarie , & recxMiiniencer de 
brillcf à Qos yeux ^ il revient de gros 
nua^ y qui répandent, par tout uûè 
obfojrité preiqne auffi grande qu'au*- 
paravent. 

Ceft dans le quinzième Siéde, à pro^ 
prement parler , que commence FHi^ 
ftoire du Théâtre François. Les pins 
anciennes Comédies que nous ayons- 
aujourd'hui > font les Mifteres ae la 
Religion. lyiais avant que d'entrer dans 
cette matière >il faut fe faire une idée 
)ufte de Tefprit Se des mœucs de ces. 
tems-là. Autrement il fembleroit qu'il 
y auroit luie efpece de propbauatiosi à 
dire Êuis ufer de quelque précaution ; 
que Ton a mis autrefois Jefus-Cbrift 
& le Père Eternel fur k Théâtre. 

Les Siècles difierent entre- eux com^ 
me les Hommes , ils ont chactm Icutt 
tour d 'in^ginatton qui leur eft propre/ 
Un Siècle ignorant , & pour aioiii dire 
mai élevé ^penfe maU& fe repréfcnte 
toutes chofes fous des idées bafics. Uit 
Siècle tel que le nôtre y éclairé de tou^ 
tes les Sciences > fe fait des idées con^ 
venabies aux objets> & peniè avec éle^ 
vatioafuc ce qui eu; élevé. ^k>ttS'avond^ 



des idées nobles de Dieu , & de la Re-^ 
ligion y ou du moins nous fçavons que 
nous ne devons pas nous arrêter aux 
idées foibies , & peu élevées que no- 
tre efprît s'en irait iouvent malgré 
nous, & nous remettons ces objets 
dans une incomprétienfîbilité maie- 
(tueulè plus digne d'eux que toutes nos 
idées. Mais les Siècles da nos Pères 
plongés dans une épaifle ignorance, ii^ 
ilruits (bulement par des Moines Man** 
jdians , rfayoient garde de prendre fiir 
Ja Religion des idées nobles & con- 
venables. Jettes Tceil fur les Images, & 
les peintures de leurs Eglifes , tout cela 
a quelque chofe de bas &c de me(quia> 
qui repréfcnte le caradere de leur ima- 
gination. Leur manière de penfer étoit 
la même que leur manière de peindre. 
Les Livres de ces tems-là, je parle des 
meilleurs, ont afies de bons fèns y beau- 
coup de naïveté parce que le naïf eft 
une nuance du bas, prefque jamais d'é- 
lévation. Peintures ^Livres ^.Bâtimens^ 
tout fe reflenJ3le. 

Nos Pères ne dévoient donc pas 
croire qu'il y eût aucune propbanation 
à mettre les chofes de la Religion fur 
le Théâtre > elle^ fe préfentoiçnt i cuj^ 



fous ides idées balles , qai les ihviroienc 
à cette efpece de familiarité > dont nous 
fbmmes exclus par des idées plus no* 
blés , & qui font naître plus de refpeâ^ 

De plus ils étoient accoutumés à U 
repréfentation des chdSesiàmtes , jufr 
que dans le Service Divin. On ne cé^ 
lebroit pas feulement les Fêtes dans la 
plupart des Eglifès , on le»reprefèntoit» 
Le^our des Rois trois Prêtres habillés 
en Rois, conduits par une figure d'Er 
toile qui parôiilbit au haut; de VE^lifç^ 
ailotent à une Crèche où ils otfroient 
leurs dons« Et le Continuateur de Guil- 
krnne de Nangis rapporte en Tan i î 78, 
que le Roi oofervoit cette même çé-» 
rémonie. .Tr0is Chevaliers, fis ChmkelLms 
tenaient hautement trois Coupes dorées- & 
tmaillées , en Cane itoH fOr ^ en Vautre 
t Encens y & enV autre au Mïrrhe y & alte^ 
rent tous trois par f ordre lomme TOffrande 
devoit être baillie far le Roy , & le Roy 
après , &û Tanccetefpritdercprelcflh 
tation étoit établL 

La plupslh des autres ' Fêtes ne man-- 

Suoient pas auflS de fc rendre vifibles- 
y avoir le jour de Noël dans TEglifc 
Cathédrale de Rouen, un de ces Speâar 
ctes /quton appcUdt la. Fffie.desA/hts i 
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car'c'eft le nom qu'un vieex Ritud mS^ 
ftie manu(crit, îai donne.Tous-lcsPfo^ 
pheres de ^ancienne Loi poroifioteai^ 
dafis l-Egtife , chacun habillé d'ooQ istUr 
nierecut le rendit recoQndiâ&ble«Ba- 
laàtn etoit>là , mobté &xtGxï ânéflb ;iii 

3ûi il donnoic intitiietneflt des cou^ 
'éperon pour la faire avancer; , parce 
qu'un petit À«gc len empèchoit > & 
quelqu'un qui étok caché fous te vfeo4 
trc de t'anefiè :, pa^rloit pourri le ^<j&î di'j 
fok fbn rôle. De cela feul, cette Fête 
où il entroit mîUe autres chofcs v avoife 
tiré fon nom de la Fefte des Afnes , par-4 
ce qu'aflbrément Balaam avec fa nnosi'-î 
mre, tonchoit bien plus F^fliftanco 
que tous ces zmrts Prophètes pkw.ic-î 
iieux. » "A 

Les Repréfentations étant dpnc .ét^-^ 
blies dans le Service Divin, oaa'aydît. 
garde de »'âppercév6lr qu'il ne convc*^ 
noir pas aux chofes Saintes d'êtro nojifesi 
en Comédies;' Au contraibe la CaœtHv 
die n'étoit que cofmiie. taie fuite dm 
Service Divin, & même éliefé jouiit 
d'ordinaire dans les Cinaetieres des. 
Eglifes. Au (brtir du Sermon ces bon*, 
nés Gens alloient à' k' Comédie , c'eil-^ 
à*dire qu'ik changèoîen]: de Sepp^tw 

Jufquc 



.}olqae dans lears divertiflemcns ik 
4tvoient les choies de la Religion de- 
vant lés yeux, lenr Foi étxjît fortifiée- 
par lliabitade qulils contraâoient avec 
^les , & en entendre û fbnvent f»* 
1er, c'étoitqfiafi les a^^roirvûes. 

Ainfi il n-eât pas été alors plus éton* 
;nant que des Gens de Inen fiflent des 
Comédies , quH le ferait qa*ils prê-' 
<rhaflent an joardlmi. Noas ayons une 
Comédie de la Paflion faite par Jean 
Michel vers le mifien du <3uinziéme 
Siècle i & qm eft communément at- 
tribuée à tm Evique d'Angers de ce 
nom , mort en odair de Sainteté. 
On prétend même qrfil fit des Mira- 
cles après ià mort , ou moins il y eut 
long-tems anprês de (à Tombe un Tronc 
iqui nmportoit beaucoup. 

Il eft bien iwfë de voir par les Ouvra- 
ges de Jean Micbd ^cTa Coniedic 
étoit alors au berceau. C'cft une fuite 
ïiiftorique de la vie de J. C. depuis la 
Prédication de S. Jean , jttfqu'à la Re- 
jùrreâion. Quand les perfonnages qui 
occupent le Tlicatrc ont dit ce qu'ils 
avoient i dite ^ ifc s'en vont, & d'au- 
tres viennent qui parlent de toute au- 
^c chofe. Ceft une régie înviolabfc 
TmcIIL C 
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que les Scènes ne foient jamais liées. H 
n'y a point d'Aâes. Apres un nombre 
fu^Hint de Scènes la journée finir , fans 
âutfe raiibn , (inon qu'on en a alfés dit« 
L'^flèmblce fe fépàre, & le lendemain 
on vous en donne encore autant. Cela 
k jouoit en plufieurs jours. * 

Par exemple , dan$ h Pièce que j'ai 
çntre les mains , le Théâtre ouvre par 
S. Jean qui prêche les Juifs , ^ voici 
fpn xlébut. 

Parité vim Domm ^ ff^dsfâcite ^nfylu 
tnàinc fetnitas Dei nofitu YiàïjS 40f 

Yfaïe a iéCbript ce tiltre 
Ea (bn quarantième Ch:^pltre , 
Taijant en fainte iProphetie I 
.De la venue du Meflie ; 
Et je vous le vueil récite^ 
Afin dç vous admoneftei 
Que vous devés en voftre QMçm 
Préparer la voye du Sauveur^ 
JEn toute Gpuvnç de rç^itudç , 
Er en dévote loli tudc , 
Faire quç les oeuvrçs de Dieu 
Ayent dedans vo,s amcs lieu 
)?our faire voftre faulvement « 
Et pourunt au comroenceroçi^ 
Pc cçtte Prédicatioif 
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J'ay prlns pour introduâioa 

Le mot dTfaïe que je dl , 

Tsfstê vism Dominé , 

En ce* cefine cl je pals prenirfre 

Deux poinâs bi'^a ûlCés à comptcndrt 

A tout Homme de bon vouloir , &c* 

Ix Sermon ^ic par 

Il vous faut faire péniteuce 
£t vous acquerrés fans doubcanot 
' En la hauite Hieru(alem 
Une éocrncUc gloire. Amen» 

Cela dit S. Jean s'en va , & un Cjoth^ 
feil de Juifs liii fuccede. Vous voyoi 
que S* Jean ne pr échoit pas mal à k 
moderne , le texfiç > U divifion, lagloif 
je éternelle , rien ne manque là pour 
im parfait Sermon. Dans tpu«$ ces 
Ouvrages. l'application de nos mœuf* 
à des Siecki enticremisnt di^erens^ 
profit untbtu'lefque continuel , dont 
nos Ancêtres n'avoient pas le n^oindrc 
foupcpA^ Tous le$ repas marqués dans 
l'Evangile ne font pas oubliés dans cet- 
te Comédie , <S^ il$ 1g$ commencent: 
jtou jours par le Senediciteé, 

CelJ: TefiFct ordinajrç dç potre igno- 
f^iXicç dç nous peindre tout femblaBlç à 



fions , & de répandre «os portraîtis 
4ans toute la natiurc. Ces bonnes Gens 
^u quatorze ou du quÛH^iéme Siècle 
n'avoi^t gaidc de slmagjner qu'il y 
^ût des Prédications Tans texte éc fan^ 
divifion , i^ des repas fans Benedicite^ 
Nous qui fçavons qae les Juifs pc nouj 
rcflcmblotept pas tant , nous ne pour- 
rons flous an)pêcfaer de rire pn lç$ 
voyant reprefentés tout- à- fait à U 
FrancpÙfe s niais quand nous voyons 
que Ton donne notre manie;:e de trai- 
ler l'amoiif à des Grecs^à àç% Romains^ 
'îk qui pis eft , à des Turcs , pourquoi 
ipela ae i¥Mis paiïOÎtHil pas burlefijue?, 
C'eft que nous n'en ^avenspas a^es,!6c 
icomnv? nous pe ^qpnoiflôns gcierc les 
-(férit^les n^oeùrs 4e £«;s Peuples ^ nous 
p& û-oavpns point étrange qu'on les 
^épilSk gajians ji potre maniée, îl fàudroit 
fioqf en nre des Gens plus éplair^s \ fai. 
chofe eft a^s rifibi^ ^ mais il manque 
vdes rieurs. 

Comme les Comédies df la Paffîon 
lie font pas t|X)p connues , je cfoi qu'U 
feu à propos 4'cn fXppCer quelques 
traits les ptus particuliers , $c le$plU$ 
jM-opres à en fairç ponnpîtrc Je pari^^ 
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^Ùcy fôiît aflRs ^jtricci. Il y a jirfqti'^ 
«s Sccries plaifantcs. (Juàntf&tan qùî 
avoit été chargé jÈtf luçifcr de tcntcf^ 
Jf. G riBvient aux Enfers fans aVoif' 
tèdÇ&y Lucifer le fatt éiriller cf imifaifii 
Éancepsir les aôtres Dîables , le pauvre 
&tan ettJenieurc eftropîc , à çeitai-» 
tiemtïtt qiiand on le iSroy oit boiter fu^ 
le Théâtre & fc traîne^ avec peine ^ 
toute f A il^mblee rioît de bon cœur. 

ta aie de la C^nudfiéc pb^ée di^ 
Diable, dit des^esetfa'tagances fort plai- 
femnrent imaj;iriéetf , & rAutcur, tout 
Saint aulf étoit , ayant à fàirjc parlef 
nne filiç qui eft hprs de fqn bon fcns , 
tfa pas voulu perdre Poccafion d'égayer' 
b Sceaepàr dès dkcour^afies^UbFes^ ^ 
i ctû p^ut-ctre qtre ÉlM ce&. le vrai- 
femblabki nV fcroit pas. Cependant il 
a eu une cooauite toute dififerenis fiir la 
^delëine^ car quoiqu'il garde four 
caraâerc avec ^ffeç de foin , & c|ue 
dEans les dîfcouisqtfil lui fait tbmr^2| 
marauc en Pr#fe par Apoftille le nop* 
des fcpt Pecliés nfiortels qu'elle fe van-* 
te d'avoir coraiïïis , if la ikit fortrçfcr-- 
vée ftrr celui dom eflea été le plus foup^ 
çonnée , & pour fe juftifîerdc ce ^'cï- 
«&n%lig|s.CiepBdié,dledit, . y 
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Zk folatiaix toiichcment^y 

£t autres plaifaûcs eouchement) 9 
Cela gift en ma voalenté. 

Après quoi elle croit fon hohtveiii; 
fauve, puifqull n'a tenu qu'à elle d'é- 
prouver les Plaifans couchements. C'cd 
cette difpofîtion de la Madeleine, très- 
funefte pour fcs Amans , qui fait dire à 
une de les Femmes de Chambjce > . , . 

Pour mettre Mignons en alaine I . ; 
Voicy fincelpiccfiicréc,* > . ■• * 

Ix tel y lai/Tera la laine • * '■'■ 

Qui n'en n aura ja la grupée. 

Rodigon Comte de la Cour d'Hero-» 
âc vient voir la.Madçîeiqe qui lui did 
d'abçrd , , . , > . 

Voulés^vous trois heures on quatre 
Oan(èr , chanter , ou vous ébattre 
A beaux dés « au glic , ou au flux I 

■ Mais Rodîgon prend le'pàrtî de dire 
une Ballade cfoùtle téfirain.eft joli, 

* On n'a jamais ce qjx'Amours ont coufté. . 

En voici un couplet plus agréable & 
mieux touroé y qu'il n'appartient à ce 
tc.ms-là.. i ..>... -V 

CxSl rOr4oiuiatice4?Ai6oar ; ne leur. déplaUe, 



Soucy dt tmÔL , & de jour le malaife j 

£n tel éfiâoy fânt qu'Amour fe pourchallè ^ 

Qui ayiiiera de Ton gibier la Ckaflci ^ 

II en (èra touc-à-coup reboucé , 

Tel y défpend deux &ls plu$ qu il n ama^Te , 

On n'a jamais ce qu Amours ont couflj. 

A la fin de la Scène 5 il eft marqué en 
Profe. Rodigên en prenmnt congé ^ fourré 
bd'ffer Madeleine &/is DamoifeUes. 

La mort de Judas eft un morceau 
auffi fingulier qu'il y en ait dans tout 
rOuvrage, 11 vient déteftant îa trahi- 
fon qu'il a faite , il invoque tous les 
Diables Lcviatan , Belphegor , Çaco- 
démon , Béhemot , & le Kibaiid A(- 
modeus, & pour n'en manquer aucun, 
il y Joint Thcfîphone , Aleûo , Mégè- 
re^ &C. Aux cris de Judas Difefperance 
accompagnée d une troupe de Diables, 
fort de l'Enfer , elle lui propofe àp l'y 
mener , & auSOiî-tôt Judas chicaunt 
avec elle: Mais , lui dit-il, 

J'ay fait con^effîon ^ 
En tant que j 'ay dit fncaw « 
£t £ fis fatisfaâion , 

En tant qiie les deniei*s rend y 4 ' 

Puis j*tus telle contrition ' "' ' 

c Qa*à peà que mba coeur ne feniy. * 

Ciiij 
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Déieiperance^boMsie Théologienne^ 
hf^ répond. 

Coiifèffieir inflima» 

« 

Sans déyodon de penflfc» 
£r tout l'argent rcftituas » 

Mon. pas à partie ofiènfée , 
Ite cœnc contrit t'évertuas , 
Bfiais c'èft' de rage ramaffée i. 
Pàrquoi tout ce que fait tuas 
Bife vadlfc rien ) ta grâce eflt pafféc; 

Enfuite pour le mettre en goût de & 
«aer, elle lui dit : 

Ôr tiens , regarde mes atours. 
9iiis-je paspourveue d^outils», 
Biekrihgeniênx » fit (&btill* 
Se ung Homme eft cauteleux & fin ^ . 
Sour le mettre bientpft à fin 2 
CHoyfî)Iè (ur moi des plus beanxy 
Toicy IH^es » voicy Couteaux, . 
lorcettcs , Poinfons , Allnmeilesy. 
tà^lIè , choifi des plus belles ,.&€;. 

Judas prencf fe parti dfe fé pendre ^ 
suis en gagnant toujours du? tems par 
des difcours inutiles ^ que Défe(peranr 
ce veut abréger. Dep^the^t^^ dît^elle ^ 
cartout fi giac Quand il cà pendui^, 
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Lucifer crie dvt fond des Enfers , qtf on 
Ini apporte famé , mai« elle ne fe trou- 
TC point. 

astaroth; 

Qoe Diabfe cfli Famé dtvenao l 
Ccrbenis i>db]iiifr-t'iBn bleà gaucdi; 

C E R B E R U S. 
Je cherche par tout *& regarde r 
Mais je ne là voy haait ne bas. 
Qu'en dépit dà'craiftre Jada9 
le croy qu'el (bit annichilléc. 

ierith:. 

Od Diable feroit-elle aUéé ? 
S A T H A N. 

Ifirelle point dedans la (boche? 

VES^Ef rSRANCE 
£1 n'eft pas fortie par la bouche » 
l'enilépons. 

A S T A R O T a 
Il n'eft donc pas mort ! 
DESESPERANC E. 
meft,.fie(t 

Tk cherchent enGoca quelque tems », 
jS: Berith dit : 

L'Ame eft cnoor dedans (es tripe»,, 
Qui de foAiordure s'abreve» . 
Efe£da»£aacene.liii caevè 
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Nous y perdrons notre ïkifoii. 
Car par la bouche orde & maligne 
Qui baifa (on Maiftre cane digne i 
£lle ne peut ne dojc pafTer. 

Et puis en Profe. Ici crni Judas par li 
yentre , & les tripes faittent deborSy & Came 
fort, Cétoit une plaifantc repréfenta- 
tion que de voir cette ame fortir du 
corps. L'Auteur, prend quelquefois oc- 
cafîon de débiter de 1^ Morale à la 
manière du tems. Quand les Soldats 
ont réfolu de jouer la Robe' (ans coutu- 
re , Satan fe déguife , & va trouvcic- 
Griffon l'un d'entre-eux à qui il prefen- 
te des Dés. Griffon qui n'en avoir point 
encore vu , lui demande ce que c'en , 
& Satan lui en explique ainu les pro- 
priétés. Ce point que tu vois feul , lui 
dit-il j eft en dépit de Dieu le Perc, cet 
deux , en dépit du Père & du Fils , ces 
trois en dépit de la Trinité , ces quatre 
en dépit, des quatre Evangeliftes , ces 
cinq en dépit dés cinq Playes , & ces 
fix en dépit de toute la Cour de Para- 
dis. Tu n'as , continue-t-il , qu'à bien 
jurer & blafphemer , & tu gagneras. 
Griffon profite de l'avis , & eflfedivc- 
xnent il gagne la robe. 

Ces Pièces étoient des efpeces d'O-* 



pcra. il y avoit des Machines & de la 
Mufique. Dans un endroit il cft dit en 
Profe. IcY fe met Jèfus fur les épaules de 
Satan ^ & farunfoudain contrepoids fora 
guidés tous deux fur le hault du Pinacte. Ail- 
leurs.aprés le Batêmc de Jefas-Chrift.' 
jidonc parle Dieu le Père y& efia noter qui^ 
faloquencefe doit prononcer entendïblement , 
& bien a trait en trois voix , c'eft ajfavoir, 
ung hault dejfùs , une haulte. contre , & une 
hafe contre' bien accordées. ; & en cette ar- 
moniefe doit dire toute ta claufe qui s' en fuit J 
II y a encore d'autres Chants, &: même 
des efpeces d'Hymnes en Latin. Pour 
rendre les Concerts encore plus Ecclé- 
fiaftiques , il y entroit des Orgues. 

Un récit afles plaifant que le Sei- 
gneur de Bafché fait dans Rabelais »; 
peut encore cclaircir cette matière , fi 
elle Taut la peine d'être éclaircie. Maî-' 
tre François Villon , célèbre fripon &' 
Pocte , avoit fait une Paffion en langa-f 
gè Poidevîn , reftoit feulement à trouver 
habiilements aptes aux perfonnages: Il pour 
un rieil Pajfàn habiller quijoùoit Dieu le 
Père , requtjl Frère Efiienne Tappecoue Se- 
tfetain des Cor délier s du lieu , lui ^refter une 
ebé^pe & Ejlotle. Tappecoue te refufa al-- 
léguant qurfar leurs Statuts Provinciaux 9 
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êfioit figourenfemm d$gÊnd» rm tâUlêt àM 
trefierpour Us Joùms^ Fillm tefliquok que 
k Swut feulement eoncemek Farces & 
Mommeries y & éutres Jeux dijfolus. . . . 
Enfin T^pecoiie lui dit feremftoirement ^ 
pf ailleurs fe pourveuft ^ rien n'efperjiflk 
de fa ia^riftie. Y^n i^folut de fe' 
yanjgcr. U fot avfeiti que Tappiîçouer 
étoit allé 2L la Quête fur la poutre d$^ 
Couvent , ainfi nomment -'ils une jumen% 
non encore faiUie. ^donquesVÛloûfiftf^ 
wonfire de/aDialileriepar ta Fille & le mar^ 
e^é. La Diablerie , c'ctoit la tijoupe dcr 
çcuix qd joubient les Diables dans fa^ 
JP^on. Ces Diables étoient. tous capa^ 
façonnés de peaux de loups , de veaux ^ 
& de béliers ^parfemmés. de. ufiudcmou^ 
ton y de cornes de bœuf, & de grands Ha^ 
fr> de cuifine , ceints de greffes courroies , eft 
miellés pendoient greffes cj/mbéUes de vaches ,, 
Vpmn^tes de mulets à bruU borrifique. Te-- 
noient en main auccums bafions noirs pioitfs 
defuffes y autres portoient longs^ tifons ailu^ 
n^es , &c. jifrh Us avoift airffi conduits 
énec contentement du Peupla ,. & gronda' 
ftajeur des petits enfams , il les menoifur I0 
êhemindi TappHoUi^ Par Ik mort ^dirent l 
donc les Diables ^ il n* a voulu profier unopo* 
9r$a)appeàDiewUtmi^fa^ont^: ' 
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Ils y réilflireat fi bien que la poQtre le 
}ctt$, bâs 3 mais comme il ne put dé-* 
laire Ae dedans îétner , ;qui ecoic de 
£orde 4 (on ibulier fentftri , ]a poutre 1^ 
traîna au haut &: au loin » « ne le- 
f)orca de lui au Couvent ^ que hfiei droit 
isr fan fatUier emmilli^ Villon ravi dt- 
ibit 'à ihs gens , voms jouerés iien Meffmn 
ies Diéèles ^ vous jû$eres Uen ppe vous jgf^ 
)t 4^ite les DiMts de Sjtubmr ^ de Mw-- 
jHmitim , de LA^gés^ d'jingiers , &c. Car 
il y aYoit des Dijebl0ri.es partout. 

Quelques-unes de ces reprefenta^ 
tions piesnfès itoient muettes ^ ^ elles 
ornoient les rifouiflànces , & les ï^ètep 
puHiques.Quand Henry VI. Roi d'Aiv 
gleterre fit Ion enti^ée à Paris en quai^ 
lité de Roi de Fraiîce , ilj aveit à la 
Porte de Saint Denis par où i\ emra ^ 
dit MonflMct j Pfrfatmages fans f/nler^ 
de la Nativité Ncfin-B^tm , de fan M 4^ 
rhgt , & ^e tiddoration des trm Rojs ^ d4$ 
Innocents^ & du itm Homme qui famoitfan 
Hed y & furent ces Pjsrfannages trMien 
jriiis. On x:rut qu'il ^$oit d'une grande 
pjasnificeace , que €c Prince % dhàquê 
pas qu'il faifoit trouvât «n Myftercip 
Encore une coutumç tirée de TEgliie 
^ appliquée ï 4çs occaijioQs propba^ 
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nés , c'eft cju'aux Entrées des Rois ; 
dans les réjouiflànces publiques , oit 
jcrioit Noël. 

Tel étoit alors le génie d/es peuples^ 
Il faut des $pcdaAl?s ^ des Diverr 
jtiflcm^ns à quelque prix que ce fbit , 
& la Religion elle-même , toute fér 
;:ieufe qu'elle eft , eft obligée à çn fourr 
nir , quand on n'en ppuf pas tirer d/ailr 
leur*. Nos Pere^peu £cavans dansi'anti- 
jquité ne connoiflbient guère que rHiÇ- 
toire de leur Religion , & c'étoit 4 
elle par çonféquent ^ remplir le Thea*» 
jcre. Hçure.ufemenjt nous avons aujourr 
d'hui d'autres Iburces ou puifef .des Sur 
Jets i toutes les Hifloires apciennes noui 
font ouyertes , & quand nous voulons 
^u meiryeilieux , nou^ ayons quantité 
de Dieux & de Déeiles qui ne nous 
font rien , & qui ne font bons que poujr 
Ja Scejne, Cç n'jçft pas cependant quç 
toutes nos anciennes Comédies Fran-r 
côifes fulïènt tirées de l'Ecriture , ou 
de la Vie des Saints. Il y ayoit , comr 
pie nous l'apprenons de l'Hiftoire rapr 
portée par Rabelais, des Farca' & Momr 
mer'Hs , pour lefquclles Tappeçoùe eûf 
pu raifojn de ne poinp yoijfojx prptçf <Jf 
Çhappç. 
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II nous refte une de ces Farces , où il 
y â de fort plaifantes chofes. Ccft la 
Farce de Pathelin , dont Pafquier a fait 
un Extrait ou plutôt un Récit afles 
long , & afles fidèle. Jç ne laiflèrai pa$ 
d'en faire auflî un qui fera diflFerent du 
fien , en ce que je rapportçrai plus de 
morceaux de l'Ouvrage. 

Maître Pierre Pathelin , Avocat peu 
employé, vient d'abord avec Guille- 
mette u femme , qui lui reproche qu'il 
n'a ne denier ne maille. Pathelin lui dit 
que ceU n'empcche pas qu'il n'aille à 
la Foire tout de ce pas , ^ qu'elle n'a 
qu'à lui dire de quel Drap elle veut 
pour fe faire jtin habit , qu'elle en aur^ 
qui ne coûtera rien. Il va donc à la 
Foire , & s'adreflè à un Drapier à qui il 
donne le bon jour avec beaucoup de 
carefies. Enfuite il lui parle de fonpere^ 

Il m'çfl avis tout cleremcnt 
Que c'eft il de vou^ proprement 
Qu'eftoic un bon Marchand & Saîge l 
Vous luy rcilemblés de yifaige , 
Par . . . comme droite peinture , 
SI Dieu, eût oncq,de créature, 
Mercy , Dieu y^ay par4oa hy fac^ 
A TaïQf . 
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LE DRAPIEIL 
Amen par Civgrace 
IBc de nous quand il luy plaira. 
P A T H E L IN. 
Par ma foy , il me déclara 
Maintes fois , & bien largement 
le temps qa on volt prS(èntement« 
Mouk de fois m'en eft (bnvenu » 
Car four 1<m:s il «ftoit tcna 
Un des bons. 
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Le Drapier fur qui tes difcouns âc 
P^theiin commencent à opérer » le prie 
4e s'afleoîr. 11 en fait quelque façon ^- 
hc s'affied , & puis revient à la renem-^ 
blaoce du Drapier avec ion perc. 

Ainfi m*a]ft Dien qae des oreilles» 
Da nez , de la bonche^ des yjeax « 
Oncq^ jenfanc ne ceflembla mieux 
A père. Quel menton lourché S 
Vrayement cède vous tout poché. 
Et qui diroit à vodre mère 
Que ne fufllés fils de voftie pere'j 
Il aurolt grand &im de tancer. 

( • • • 

Snfnite il lui demande des nouvelles - 
4e la Iwnte Laurtnce fn belle unte , à quî 

lira 



tioï de cet entrerien , il jette par ha-^ 
acard les yeux fur un E>rap qui lui plait.* 
Il n*a que faire dé Drap , dit-il i mais* 
celui-^là le tente , & il voit bien que de 
quatre-vingts écus qu'il avoir mis à 
pîirt pimr retraire une rente , il y en aura- 
quelque vingtaine pour le Drapier. 
Ib conviennent du prix qui eft fix écu» 
d'or , on aulne, on coupe ; mais Pa-- 
tfiefin o'â pas (on argent (W lui. Il £iuc 
que le Marchand le vienne quérir , 8^ 
en mcme-ïcms goûter* le vin de Pat;he-- 
fin , & mangéiP é^'nne Oùe que fa femme- 
rata. Le Drapier s'y" réfout , quôib u*a- 
véc qUielquc difficulté, & dit qu'il lui^ 
portera doiicTon*Drapl Màii que Pa--» 
AeUn lui laifliV prendre cette peiftt ?' 
ff n'y a nulle a^parénoe.- 11 emporte 
donc le Diup lui-même , & retditfnc^ 
triomphant vers Guillemette ^k- qui iP 
dît ce qu'il faut faire pont fe moquei^ 
& Drapier qui va vénit- 

Jfe voudroi!fe copier dfuti bout à leu- 
rre Tes Scènes qui fuiveAt , tant' eHèr- 
me paroiflcnt Comiques Se d'utt Jeo^' 
agréable. Cependant' je vaié tâchera 
ne point fortir des bornes d'un Extrait;' 
Ee ENapier vient , Guillemette lui oii^ 
wela porte v&chaqjafc' fois qu'irveut^ 



4i HisTorRïï ' 

parler, elle lui dit de pi^rlcr bas* Ld Dra-' 
pier y manque toujours , & dit qu'il • 
vjent quérir (qn argent , & toujours ' 
Çuillemerte répot^d , parlés bds:^ je mi^ 
que UpauvH homme dert. Il y ^ $mjefe^, 
moines qu'il eft au lit fans enfirtiu dm-' 
ment ? Il eft venu ce matin prendre du Dra^ 
chis moi. Et Guillcmette répood eu co^ 
iere» . •. ^r» .• '• 

Diable y aie part , aga quel {urcttdrçl 
Ah Sire , que Ion le pulft pendre \ 
Qui ment. Il eft en tel pany 
Le pauTre homme > qu'il or'a pacty 
Du liâ^ y a unze jGunaines. 
Nous baillé? tous Je vos trudaines 
Maintenant ? £â eft-ce raifon ? 
Vous vienderés dans ma mai(ba 
Par les aagoifles Dieu s moi lafle». «. 

LE DRAPIER. 
Dea t you& difiés que je parlafle 
Si bas. Sainte benoifte Dame t 
Vous criés ? • • • w • 

GUILLEMETTE. 
Et à qui lavés vous baillé > 
(ce Drap?; 

LE DRAPIEiU 

Aluymefme; 
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GUILLEMETTR 
Il cft bien taillé 
D'avoir Df ap. Hélas ! il ne hobc , 
Il n a nul meftier d'avoir robe. 
Jamais robe ne veftira 
Que Je blanc , ne ne partira 
I>ont il eft , que les pieds devant. 

Âpttès tous ces diicours on çntend le 
malaoe qui appelle Guillemecte , &C 
qui extravague. 

Voyla un Moine noir qui vole , • 

Prens le , baille luy une eftole. 

Au chat > au chat , comment il monte ! 

Quand le Drapier va lui demander 
fbn argent , Pathelin le prend pour Ton 
Apotiquaire. 

Ah Maîflre Jean , plus dur que pierre^ 
J'ay . . . deux petites crottes , 
Noires , rondes comme petote$>»' . 

Dois^je prendre tm autre clf fterc ? ^ 

LE DRAPIER. * 

Six audnes de Drap maintenant > • > 

Dites y eft-ce chofe avenant , 
■ Parvoftrefoyque jelesperde? 
PATHELIN. 
Si peûffiés éckircîr ma ... 
Maiftre Jean , elle cft fi dure^ 

Di) 
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Il cff aire de voirqucl Jeu de 
trc il y a à cch. Enfin le Drapier ne^ 
(çait oiX il'en eft , & commeac^e à doir-^ 
ter s'il a donné le Drap. 

Je (çais bien que je dois avoir 

Six aulnes tout en une pièce : 

Mais cette femme me dépiece 

De tout' point mon entendement. 

nies a e&es vrayement. 

Non a dea. ' Il ne (e peut joindre , 

J'ay yeiilà mdrt qai le vient poindref , 

Au moins , xm ille tx>ntrefait. 

£t fi à y il les print de fait , 

Et les mit^âTouB fini'e^Ile. 

Par Sainte Marie la belle y ' 

Non à ...... 

Si à par le Sang NoAre-^Pame i 
Mefcfaoir puift-il de corps^ d'amer»^ 
Si je fcax 
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II s'en va , St puis^îl revient & trou- 
ve PàtKelin' dans le délire, qui parle 
toutes fortes de: Laïques , tantôt Gaf- 
con,. tantôt Normand , tantôt Breton.^ 
Enfin lé pauvre Drapier s'en va- dé* 
mandant pardon à Guillcmette , d'a- 
voir crû que Pathelin:.fàt^ venit^^^mas^- 
^Urlâ. àia. Eoke. ^ 



JTobfëryerai' en pafiant qu'il paroff: 
etfautrefois on jûroit beaucoup , & 
rouvent &ns adoutiflënient. lies an- 
ciennes* Comédies (ont pidnes • de ju- 
lemens ,ainfi qu'on en a pu Voir ici^ 
Quelques édiantiilons; WH des«gnuids« 
iecrets de ces Àateun là pour attntpe^ 
fa rime , étoit de jurer par quelque' 
Saint , 8t ils donnoient la préfetenceir 
cdiii qui rimoit. 

Le Drapier retourné cfiés hri trouve 
ft Berger qui^ lui gardoit un troupeaaî 
de Moutons , & oui avoir coutume* 
d^'en aflbmmer quelques - uns pour les.' 
manger , après quoi^ il difbit qtfiô 
étoient morts de la Ckvelée. Il lui 
divoit fait donner une Affignation pour 
ebmpàroître devant le Juge , &: le fri^ 
TOn de Berger vient lui dire avec une: 
ttufle naïveté. 

Nd fcay: qael veàii defioyé^ 
Qui tenok un foâerfàns covikw> 

Ccft-^à-dire unScrgcnt , parce ^^ttéw 
cetems-Ià lèsScrgens avoient<le$ man*-- 
teaux bigarrés ^ H portaient une Vciv 
ge à la main. 
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Point bien au vray que ce peut eftre» 
Il m*a parié de vous , mon M^iftre» 
Je nt fcay qu'elle ajeurnerie. 
Quant à moy , par Sainte Marie , 
Je n'y entens âe gras negreOc. 
Il ma brouillé dé pefle mefle , 
' De Brebis & de relevée. 

Le Drapier en colère veut le mener 
devant le Juee , & le Berger va aupa- 
ravant prendre conlèil de Maître Pier- 
re Pathelin , qui après avoir entendu^ 
le fait , lui dit de ne répondre que Béé 
à toutes les interrogations que le Juge 
lui fera. 

Us vont au lieu de la JurilHiâion , &: 
là fe trouve le Drapier qui commeiice 
à parler de l'affaire qu'il a contre Ion 
Berger. Il n'avoir point encore apper- 
çii Pathelin y mais dés qu'il le voit , il 
cft étonné , il dit , eft-ce lui ? N'eft-ce 

Ïas lui ? Oui , c'eft lui qui a pris ition 
)rap. Et le Juge dit: 

Sas, revenons à ces montons , 
Qu'en fut>il? 

LE DRAPIEIU 

Il en print fis aulnes 
Deueuf ftancsb 
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LE JUGE. 

Soinnies>noas bé)aanc$? 
Ou comatds} oa coydé vous eftre ? 

Le Drapier revient tou)oucs à /on 
Drap , & le Juge qui n'y entend rien , 
veut qu'on vienne au tait des Mou« 
tons. 

LE DRAPIER. 

Voîrc , 

Monfclgneur ; mais le cas me toacbe^ 
Tottttefois , par ma (by , ma bouciie 
Meshay un fiml moc n'en dira* 
Une autre fois'ilen ira 
Ainfi qu'il en pourra aller» 
Il me le confient avaller 
Sans mafther. Orçadi(bye# 
A mon propos , comment f avoye 
Baillé ûx aulnes ; dois-je dire , 
- De Brebis i je vous en prie , Sire , 
Pardonnes* moy. Ce gentil Maidre^ 
Mon Berger , quand il devoir eftre 
Aux champs , il me dît que )'auroi» 
Six écas d*or quand je viendrois* 
Dy-je , depuis trois ans en ça y 
' Mon Berger m'enconvcnença > 
Que loyaument me garderoir 
Mes Brebis , & ne m*y ierok> 
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Né doamM^ ne vUeaie;- 
Br fois maiatCBaat il m» nle^y. 
Se drap 6c aigmt pleîoMkiciit*' 
Ah'Màiftre-Piefre 2 vrayemeoc » . 
Ce libaad-cfiii^eniblàh lèsiainer 
Bb mes beftes , & toftces fainct * 
Ses £d(bît mourir & pérk > 
Krlei aflomer & &rir 
Dé gros baftoM iur lar cenrelle 
Qhand mon Dr^ ht Cous CôttxtKïSk'y . 
fl. fe mit: au chemiû grand' cric » 
Et mé dit qae jallaflè qneirr 
5!x éeus d*tir em(à mailba. 
LE JUGE. 
Il Vy a rime ne taifim-^ 
A* toQt ce que vous ra£urd& » - 
Qù'eft cecy 2 Voos enctetar^is»» 
Kiis d'ua«y puk d^auire ^«fimuBt V9mJS^ 
Par lë faogbieu je ny voiis gouttéb 

Quand il veut tirer quefque éclair- 
dflement du Berger , le Berger ne ré- 
pond que 5^f , & PatKclin ne manque 
Êsts de dire que Je Berger n'eft qù*unr^ 
ébeté qui ne fçait parler qu'à fe$ Bre- 
bis , & quUl ny a pas de rai(bn à Pâ-- 
voir fait ajourner. Le Drapier reparlé' 
toujours de fon Drap , & Pathèlin ré-' 
gonddes Brebis. £i?bBak.k]ge<»m^ ,i> 



j>u Th^atbm Frjinc,ois. 4^ \ 

& les croyant tons fous , renvoyé le j 

Bctgcr , & fc levé. Quand Pactielin de- 
meuré feul avec le Berger lui demande 
fon payement , il n'en tire que ce mê- î 

me Bêé qu'il lui avoir appris » &c voilà 
la fin de u Pièce. | 

A en niger par le langage , elle doit 
être à peu près dutems de Louis XIL { 

mais il y a des cho(es<}ui ne paroiflent i 

pas indignes du Siècle de Molière , ni \ 

de Molière même. Uiie preuve qu'elle 
a eu un grand fuccés , c'eft qu'elle a 
donné de nouveaux mots à la Langue^ 
èc fait des Proverbes. PatheUn qui 
lî'étoit qu'un nom fait à plaifir comme 
TartuflFe , eft devenu un mot de la Lan- 
gue qui figni^e flatteur & trtmpeur , dd 
k même manière que Tartuffe fignific 
prélentemcnt «»/4ie5f Dmf . MêmePa- 
thelin a une famille que TartuflFe n'a - 
pas. Il a produit Pateliner & Pateli- 
nage. Revenctts à ms Moutons , qui eft 
un Proverbe Ci lafit^ , vient encore de 
la même fburce. C'eft ce que dit le 
Juge au Drapier qui oublie fès Mou- 
tons pour parler de fon Siap. Le phis 
grand honneur qui P^^^ arriver à une 
Comédie , c'cft de faire des Proverbes, 
il y a tout liai de croire., qu'il s'en 
Tme UL £ 
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forme préfentement plufieurs , tiré* 
des Comédies de Molière ; mais le 
ttms n'y a pas encore mis la dernière 
main» 

,\ Jufqu'ici la Tragédie, & pour mieux 
dire , toute la côriftitution dû Théâtre 
dans la Comédie même , avoit été en- 
tièrement inconnue. Enfin fous le Ré- 
gne de François I. les Grecs &c les La-» 
tins; fortirent , pour aidfî dire , de leurs 
Tombeaux , & revinrent nous donner 
çles leçons. L'ignorance commença à 
ifi diffiper , le goût des Belles-Lettres 
fc tépandit , la face des chofes d'efprit 
iè renouvella , tous les Arts , toutes les 
Sciences fe ranimèrent. On trouve fous 
François I. Antoine Foreftier Pàrifien , 
qui a écrit des Comédies Françoifes , 
& Jacques Bourgeois Auteur de la Co- 
médie des Amours d'Eroftrate impri- 
mée en I j 45. & dédiée au Roi, Appa- 
remment toutes ces Pièces font perdues. 
Les Amours d'Eroftrate , à en juger par 
le titre , pou voient être un Ouvrage fc- 
rieux ^ cependant félon le comte de 
Ron(àrd ^la Tragédie un peu plus lente 
que les autres Mufos , peut-être parce 
qu'elle eft plus importante , ne refliuC- 
cita que fous le Regpe de Henry IL 
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^lors Jodellc heure'jfêment (bnna , 

D'une voix humble »& d'une toIx hardie » 
La Comédie avec la Tragédie > 
Et d'un ton double , ore bas . ore haut. 
Remplit premier le François efchafBittC» 

Dit . ce fameux Poète. II ne comte 
pour rien les Comédies faites avant 
Jodelle , apparemment parce qu'elles 
étoient (ans art , & fans aucune imita- 
tion des Anciens. 

Cependant à ce que dit Pafquicr , 
Jodelle n'avoit pas mis toëil aux bûns Unes i 
mais, en luyy avait un naturel efmerveillaUe. 
Et ceux qui de ce temps^là jugeaient des 
coups di/aient que Ranfard eftait le premier 
des Paëtes , mais que Jadelle en eftait le dé-- 
man* S'il n'ctoit pas fçavant , fon Siècle 
rétoit , & les ignorans même d'un 
Siècle fçavant fe fentent un peu de la 
fcience de leur Siècle. Il part des gens 
habiles, pourvu. qu'ils fbienten afles 
grand nombre , une certaine lumière 
qui éclaire tout ce qui eft autour d'eux, 
&.dont on apperçoit quelques rayons 
réfléchis fur tous les autres. Le bon 
goût qu'ils prennent par choix, s'établit 
chés les autres par mode > & les vraii 
piiûcipe^ pa0ènt de ceux qui les ont 

Eij 
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découverts , à ceux qui ne peuvent 
CQut au plus que les entendre. 

La première de toutes les Tragédie^ 
Françoifès , eft la Cleopatre de Jodélle. 
Elle eft d'ane (implicite fort convena- 
ble à fon ancienneté. Point d'adion , 
point de jeu , grands & mauvais dif- 
cours partout. 11 y a toujours fur le 
Théâtre un Chœur à Taatique , qui 
finit tous les Ââes , &c s^acquitte bien 
du devoir d'être moral fie embrouillé j 
roais pour donner une idée plus jufte 
de cette Pièce , en voici un plan Scène 
p^ Scène afîes exaâ: & afles court. U 
y a un Prologue adreflc à Henri II. 

Aâe L Scène I. L'Ombre d'Antoine 
plaint fès malheurs , & annonce que 
Gleopatre mourra bien-tôt. Scène II, 
Cleopatre dit à Iras &c à Qlarmion fes 
Confidentes qu'elle a vu Antoine en 
fongc. Elle ne doute pas qu'OAavien 
ne la deftine au Triomphe , &c elle veut 
abfolument éviter ce deshonneur. En- 
fqice le Chœur a un beau fiijet de mo- 
ralifcr fur l'inconftance de la fortune* 

' Aftc IL. Oâavien ,. Agrippe , Pro- 
culéc. Longue Hiftoire & peu ncceC- 
(iire de toutes les guerres pafiees. Ré- 
folutipn de faire vivre Cleopatre pour 
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k mener à Rome , & puis le Choetl'r 
moral. 

Aae ni. Oaaviert , Cfeopatffe , Se- 
leuque. Lamentations de Cleoparre à 
Oâavien qui répond à toutes fes mau- 
raifès excufes. Enfin Cleopatre pour 
mieux le toucher lui livre fbn tréfix*. 
Seleuque (iijet de la Reine , dit qu'elle 
ne livre pas tout. Sur cela elle lui iàtite 
aux cheveux devant Célar , les lui arr 
rache , &c lui donne cent coups de pied. 

CLEdPAtRE^ 
A faal meucfirler ! A faux traifbe 1 Arracha , 
Sera le poil de ta tefte cruelle. 
Qae pluft aux Dieux que le fuft ca cervelle t 
fleAjtraiftre» tien. 

SELEUQUE. 

O Dieux l 
GLEOPATRE. 

GasdéteftaSlet * 

UnSerfluûSerf! 

OCTAVIEN. 

Mais chofc émerveillable p 
D'un cœur terrible I 

CLEOPATRE 

Et quoy m*accu{ès-ta > 
Me croyois-ta veuve de ma vertu ? 

Eli) 
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Comme d'Antoine ? A traiftre ! 

SELEUQUE. 

Rétiens- k» 
J^ttiflant Céfar , -retiens^la doncq. 
GLEOtATRE. 

Voytà 
Tous mes bienfaits. Hon ! le deuil qui m^eâbrct 
Donne à mon cœur langoureux telle force » 
<^ue je pourrois , ce ihe (êmble , froiflèr 
Da poing tes os > & tes flancs crevafTer 
A coups de pied. 

OCTAVIEN, 
O quel grinfant courage I 
Mais rien n'efl: plus furieux que la rage 
D'un cœur de femme. &c. 

J'ai cru qu'on ne (èroit pas fâché de 
voir par cet échantillon , de quelle 
nobleflè étoit alors la Tragédie. 

Ade IV. Cleopatre , Iras , Char- 
xnion. Réfolution de ces trois femmes 
de mourir enfcn^blc. 

Ade V. Proculéc , le Chœur. Pro- 
culée conte au Chœur la mort de Cleo- 
patrc. 

Cette prétendue Tragédie fut jouéç 
à Paris oevant Henry II. à l'Hôtel de 
Rheinis , &: enfiiiee au Collège de Bon- 
cour , dom t^mtfs Us fencftta eftwnt u-* 
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fijpfes d*une infinité de Perfonnages éthon^ 
neur î à ce que rapporte Palquicr , qui 
vit lui-même cette rcprefentation , & 
(c trouva dans la même chambre que 
le grand AdridnusTumébus. 11 remarque 
que les entrépjirleurs efioient tms honmu$ 
de nom , & que Remy Belleau & Jean de 
là Perufe jouèrent les principaux rolets , tant 
eftoit lors en réputation Jodetle envers eux. 
Ici je prie que Ton ne fonge point aux 
Poètes d'aujourd'hui ; car h Ton va 
penfer à eux , j'avoue que Ton ne croi- 
ra jamais que d affés Dons Auteurs , 
tels que Belleau & la Perufe , àyent 
bien voulu (èrvir à reprefcnter TOti- 
vrage d'un autre , & le faire valoir aux 
veux du Roi & de tout Paris, Quclk 
fable par rappoit à nos^ nweurs ! Si là 
Tragédie étoit alors bien (impie , les 
Poètes rétoient bien auffi. 

A l'occafion de la Cleopatre de Jo* 
dellc , il arriva,, une chofc très-fingu- 
liere. Cette Pièce eut un applaudiflc- 
ment prodigieux , & ces Poètes grol^ 
/îers qui louoient les Ouvrages d'au* 
tnii , voulurent féliciter JodcUe avec 
celât & avec cérémonie , & voici la 
Relation de ce qu'ils firent , tirée de 

Jean- Antoine de Baïf , qui l'adrcfloil 

E* • • • 
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au Seigneur Jean de Sade Sieur de Ma- 

Quand Jodclle bonîllam en la fleur de (on âge ,, , 
Donnolt un grand efpolr d'un tout divin cou-r 

rage. 
Après avoir fait voir marcEant fur TéchafTaut ^ 
La Royne Cleopacre enfler un ftile haut, 
Nous jeuneffe d*alors defîranc faire croiftre. 
Cet efprit que voyions fi gaillard apparoiftre ,. 
O Sade ! en imitant les vieux Grecs qui doo:* 

noient 
Aux Tragiques, ua Bouc donc iU le» guerdon-* 

noient, 
Nous cherchafînes un Bouc > & faos encourlii 

yiçc, 
D*idolaftrcs damnés , fans faire Gicrifîce » 
Ainfi que des pervers , (candaleux , envieux f 
Ont mis (us contre nous pout nous lendreodieux ^ 
Nous menafme&le 'Bouc à la barbe dorée ,. 
Le Bouc au cors dorés , k befte enlierrée ^ 
£n la fa^Ie où le Poëtre aufli enlierré 
Portant (on jeune front de lierre entouré, 
Attendoit la brigade , & lui menant la be(te ^ 
Pede mede courans en (blemnelte fe(^e , 
Moy récitant ces Vers lui en fifmes préfent. &c^ 

r « 



', Voilà peut-être le plus bizarre deC^ 
feia de Fête que des Poètes même ay ent 



[>â imaginer. Vous voyés par h pe- 
tite Apologie que Baït glifle dans Ql 
narration , que l'on prétendit alors que 
k Bouc avoit été facrifié à la manière 
des Payens , &: ce bruit-là couroit en* 
core du tems de Théophile ; car dans^ 
une Requête qu'il adreflè au Roi Louis 
XIIL pour fe juftifier de tous les defbr- 
dres que l'on lui imputoit , il dit enfin 

au'il eft Poète , & qu en cette qualitc 
faut lui pa0er quelque chofe. 

Autrefois on a pardonné > 
Ce Carnaval de&rdosné 
De quelques-uns de nos PoSttes , 
Qui Ce trouvèrent convaincus 
D'avoir Cicrifié des beftes 
Devant ridble de Bacchus;^ 

L'aâion auroit été fi énorme qa^i, 
peine eft-elle croyable ; cependant }e 
Hè voudrois pas trop répondre de ceux 
qui ont mené le Bouc enlierré au Poeu 
auffi enlierré. La nouveauté du Grec , 
les beautés que l'on y avoit découver- 
tes , & plus que tout cela la gloire de 
l'entenare , avoient tellement enny vré 
tous les Sçavans ^ qu'ils étoient de\Ec- 
mis tous Grecs. Ils faifoient femblant 
de parkr François dans leurs Ouvrai 
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gcs ; mais efFedtivement ils parloiewé 
Grec , on ornoit , on égayoit la Podfi« 
de tout ce qu'il y avoit ac plus (auva- 
ge & de plus ténébreux, dans les Fables 
de l'Antiquité. Il va un endroit danfi 
Ronfard qui eft àffes remarquable, tt 
regrette la mort d'un jeune homme dé 
mérite , & après avoir quelque tems 
parlé François à regret , enfin il ne pctMr 
plus fetontenir , il lâche le Grec août 
pur , & s'écrie ea un Vers. 

Ocymore , dyfporme , oHgochronien. 

C'eft-à-dire , qui d eu une deftinee cour^ 
U y frompte , malheureufe ^ & qui 4 peu 
vicu. 

Ce tranlport , cet cnthoufiafmc eft 
tout-à-fait plailànt. Il paroît par beau- 
coup d'exemples que le Grec à énc 
vertu particulière a entêter. 

La pompe du Bouc de Jodellc fût 
accompagnée de Vers , & en cette ^x;^ 
cafion où toute la Fête regardoit Bac-* 
chus , le Dieu du Théâtre , pou voit- 
on faire d'autres fortes de Vers , que 
des Dithyrambes ? Il n'y avoit pas 
- d'apparence , cela auroit été contre 
toutes les régies. La plupart des Poè- 
tes du tems firent donc des Dithyram-* 
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bes. Je rapporterai quelques morceaux 
de celui de Baïf , parce qu'il eft afles 
curieux , & tout- à-fait à la Grecque. 

Au Dica Bacchus facron cette Fcftc , 
Bachique brigade , 
Qu'en gayc gambade 
Le lierre on fecoue. 
Qui nous ceint la teftc. 
Qu'on joiie 
Qu'on trépigne , 
Qu'on faiTe maint tout 

Alentour 
Du Bouc qui nous guigne i 
Se voyant environné , 
De noftrc eflain couronné 
Pu lierre ami des vineufès carolles , 
Yach , cvoë iach , ia , ha, &c. 

Cet Tdch , evoë iach ... eft le rc-^ 
frain de tous les Couplets. 

C'efl ce dottS Dieu qui nous pouiTe , 
Eiprits de (a fuceur douce , 
A retofcitcr le joyeux miftcre 

De fes gayes Orgies , 
Par l'ignorance abolies . . . 
O Pcre Evien \ 

Bacche dithyrambe , 
Qui retiré de la rouffreufc flambe » 



Dedans TAntre Nyficn , 
Aux Nyfides ces nourrice^. 
Par ton deux fois père » 
Meurdrier de ta mère , 
fut baille jadis à nourrir 

Dieu brife foucy t 

O Niôelien ! 

O Scntelien ? 
Démon sâme-dancé. ... 

Quel jargon ! Et à quel point fa-' 
mour du Grec peut faire extra vaguer 
les Auteurs î Cependant il faut rendra 
juftice à Baïf , ce jargon , ces mots for- 
ées , ce galitmtias , tout cela félon 
ridée des Anciens , efV fort Dithyram- 
bique f & c'eft dommage qtre cette 
Pièce fbit en François. 

On aura fans. doute remarqué /es 
gajes Orgies pdf C ignorance délies. Baïf y 
avoît donc regret > Et il èft difficile de 
donner une bonne interprétation à cet- 
te ignorance qui a aboli les gayes Orgies. 
Je crains bien que le Bouc n ait été 
£àcrifié. A ce comte il fe fit en afies 
peu de tems un étrange changement,. 
On étoit Chrétien jufqu'à mettre mal- 
à-propos la Religion de toutes les par- 
ties , & voici qull fe répand tout- à- 
coup ua elprit qui femble devoir re^ 
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Douveller le Paganifme. D'un côté lés 
Comédies de la Paffion , de l'autre le 
Bouc & les Dithyrambes ,.ccla ne (è 
reflèmble guère \ cependant il y a peu 
d'années entre- deux* 

Jodelle a fait encore Dîdon Tragé- 
die* Même conftirution que Cleopa- 
tfc , & peut-être encore plus (impie. 
Difcours immenfes , nulle aâion. lia 
fait aufllî- deux Comédies , Eugène 6c 
la Rencontre. Je vais donner le plan 
d'Eugène , afin que 1 on ait une idée 
de la Comédie de ce tems-là , & prin- 
cipalcmeiit des mœurs que l'on mei> 
toit fur le Théâtre. 

Eugène eft un Abbé heureux & con- 
tent , qui a marié à un fot nommé 
Guillaume une certaine Alix qu'il a 
fait paflèr pour fa confine. Alix avoit 
appartenue auparavant à Florimpnd 
homme de gwerre ^ qui Tavoit prife 
pour fe confbler des rigueurs d'Helenc 
îôeur de l'Abbé , & l'Abbé ne fçavoic 
rien de ce qui s'étoit paffe entre Florin 
mond & Alix. Le petit ménage d'Alix 
6c de Guillaume , ou plutôt celui 
d'Alix & de l'Abbé étoit tort tranquil- 
le , lorfque Florimond revient de la 
guerre. U trouve que ïoti lui a enlçvé 
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Alix , qu'Eugène Ta mariée à Guillau- 
me. 11 jette feu &: flâme , donne cent 
coups à Alix , & fait emporter de chcs 
elle tous les meubles qu'il luiavoit don- 
nés,& protefte bien que M. TAbbé ver- 
ra à qui il a affaire. Matthieu un créan- 
cier dfeGuillaume,(çachant que Ton en- 
levé les meubles de chés lui , vient de- 
mander qu'on le paye , nouveau fiir- 
croit de mal. Enfin Eugène fort effraye 
des menaces du Capitaine , imagine 
avec Meffire Jean fon Chapelain & 
fpn Confident un moyen de remédier 
à tout. C'cft qu'Helene fa fœur qui a 
été aimée de Florimpnd 

.... Le reçoive en fa grâce > 
£c jouiflanc elle le face. 
Son honneur ne fera foulé » 
Quand l'afEiire fera celé > 
Entre quatre ou cinq (èulemçnt , 
£c quand (on honneur mefinement 
Pourroîc recevoir quelque tache » 
Ne faut-il pas qu elle m*arrache 
De ce naufrage auquel je fuis ? ... » 

La chofe propofée à Hélène , elle y 
confcnt; 

£t quand malheur m'en aviendr^^ 
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Et que tout le moode entendra, 
Que par deux hommes , voire deux 
Que chacun cftime de ceux , 
Qui font desja Saints en la terre. 
Contre ma renommée j*erre , 

On me tiendra pour excufêe , 
Comme ayant été abufée, 
Ainfi ique femme y eft fojette , 
£c puis l'on dira , la paurrette , 
N'ofoit pas fon frère e(conduire. 



• • • 



Auflî-bien reprend-ellc cnfuitc. 

Si Florimond ne m*cât laifTée, 
Et qu'il n eût Alix pourchafl'ée, 
la courfc au temps eut gagné ^ 
Sur ce mien cour^^e indigné. 

Eugène & Meflîrc Jean lui difent 
que peut-être Florimond Tépoufera , 
qu'ils tâcheront de Ty amener , & elle 
leur répond. 

Mais à quoy (êrveot tant de coups. 
Pour gagner ce qui eft à vous ? 
Faut- il que gayment je vous die ? 
Je fuis en n^efme maladie , 
Il n'y a rien qui plus me plaif^ , 
Ore Je mç feas à mon aiiib» 
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EUGENE. 
O Amour que tu mas aidé 1 
Aveugle tu m*as bien guidé. 
JD*ai(è extre(me mon coeur trefTauc 

MESSIRE JEAN. 
Parbieu j'en vois faire ce faut. 

Kefte à Eugène à fatisfaire Matthieu 
créancier de Guillaume, 11 lui vend 
une Cure pour un de Ces enfans , & une 
partie du prix eft la dette de Guillau- 
me. Pendant que Matthieu va quérir 
le refte de Fargent , Eugène dit à Guil- 
laume , te voilà quitte , Florimond te 
rapporter^ tes meubles , &: ne te fcrst 
plus de bryit , m me dois tout cela. 

Il faut maintenant qu'entre nous , 
Tout mon pcnfer je te décelé , 
J*ayme ta femme , & avec elle» 
Je me couche le plus fouvent , 
Or je veux que 4orernavant 
J'y puitfe fans foucy couchée 
GUILLAUME. 
Je ne yous y veux erapcfcher, 
Mon(îeut,,je ne fuis point jaloux #. 
Et prindpalement de vous^ 
Je meure Ci j'y nuis en rien. 
EUGENE. 
Va , va, tues 4onimc'dc bieiu , 

Après 
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Après cela ils font tous contctls , 6^ 
s'en vont chés l'Abbé , où fe font les 
noces d'Helene fans autre cérémonie 
quïin fbuper , que fbn fxere donne à 
toute la Compagnie. 

Voilà certainemoit d'étranges 
mœurs. 11 ne parok pas cependant 
que peribnne en aie été fcandalifé. Le 
Siècle de Henry IL n'étoit pas déli- 
cat fiir cette matière , il faifbit pro-^ 
feflîon de tout le libertinage que aau- 
très. Siècles diffimulent , &c joignoir 
au mépris de la vertu celui des bien- 
ieances* 11 eft feulement étonnant que 
les Eccleiîaftiques n'ayent pas- crié;* 
Comment s'accommodaient^rls^ de la* 
peinture qu'oa faifbit d'eux dans En^ 
gcne ^ll fàlloit qu'ils fuflênt bien ap-- 

{cliques à jouir , lorfqu'ils méprifbient 
es bruits jufqu^^à ce point-là, 

11 me femble qu'Eugène vaut beaa- 
coup mieux en fbn efpece que Cleopa^ 
trc & Dîdoni lî y^ a beaucoup pkrs 
d'aâion & de mouvement , le Dialo- 
gue en^ eft- mieux entendu , il s'y trou- 
ve bien< des chofès tcés-»plai£intes âc 
très-natucelles.^ 

Pourquoi: Jodelle a-t^il mieux réufl]^ 
dans leQ)mique que dans leTragique-î^^r 

Imc JIU £ 
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Cela pourroit venir de ce qu'il eft le 
premier qui ait fait des Tragédies , &c 
non pas le premier qui ait fait des Co- 
médies. Il eft de l'ordre que les corn-* 
mencemens en toute matière foient 
foibles & imparfaits. De plus le talent 
d'imiter qui nous eft naturel , nou^ 
porte plutôt à la Comédie qui roule 
ilir des chpfes de notre connoiflànce , 
qu'à la Tragédie , qui prend des Sujets 
plus éloignes de Tufage commun , & 
en eflfet , en Grèce auffi-bien qu'ca 
France , la Comédie eft l'aînée de la 
Tragédie. Peut- être n'eft-il pas extrême- 
ment difficile d'attraper quelques Scè- 
nes Comiques afles plaifàntes , mille 
petits évenemens de la vie en font naî- 
tre tous les jours devant nos yeux , 
qui peuvent nous fèrvir de modèle , 
& il eft certain qu'ils ne font pas naî- 
tre fi àifément des Scènes propres à la 
Tragédie. 

Eftienne Jodelle n^a fait de Pièces 
de Théâtre que les quatre dont nous 
avons parlé. On a de lui beaucoup 
d'autres fortes de Poefîes , & dans 
quelques-unes il a eu l'aqdacc de joû-. 
ter avec Ronfard , en traitant les mê- 
mes Sujets. Un jour PaTquier difoità 
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Jbdellc -, car Mnfivoulm-il iftre xbtÊtomUi ; 
4}U€ fi un Ron/ari avoit le deffm dun Jo^ 
délit le ntdtin , raprès^dinee Jodtlle tem-- 
pûTteroit fur Rwnfiird. Cependant le mê- 
me Paiquier dini qn tems où îi n'étoit 
plus queftion de chatouiller JôdçUe » 
parce qu'il étoit mort , a dit for lui* 
Je me doute qu'il ne demeurera que la mé^ 
moke de fm nvm en lait comme défis Pût'^ 
fies. Il paroît aflcs par l'événement quQ 
Pafquier avoit le goût bon , & "pro- 
phembit bien. 

Jean- Antoine de Baïf fit auffi une 
Comédie appelléc le Brave , ou Taille- 
bras , qui n'eft autre chofe que le Mi^ 
lesgloriefus de: Plaute. Elle fut jouée à 
IHÔtel deGuife Tan 1 5 67. en prc(èacQ 
de Charles IX. & de Catherine de Mct 
dicis. Il y avoit entre les Ââres des 
Chants , aont il tiy b, que le premier 
qui s'adreflè au Roi , & qui foit à (à 
louange. Le fécond çft pour la R<âne- 
Mere , le troiiiéme pour Monfieur, 
qui fut depuis Henry* III. le quatrième 
pour M. le Duc , c*eft-à-dire le Duc 
d'Alençon , & le cinquième pour Ma- 
dame , c'eft*à-dirc Marguerite de Va- 
lois qui épcufa Henry IV. 
. Jean de la Perufe travailla aufli poviir 



le Théâtre. II fit Médéc , ^ui au fentP- 
ment de Pafquier , n'eji^it point trop dé- 
£oufu€ y & touttes fois par malheur , ilh ne 
fut accompagnée de la faveur qu*etle miritoir^ 
Ce feroit une recherche égalenfient pé- 
nible & inutile de déterrer d^àiHi?es 
Auteurs plus obfcurs f mais il y en a 
deux que je ne puis m'empêcner de 
nommer pour ta fingularrté âcs^ Sujets 
qu'ils ont traités, Henri de Baran. fit 
ttne Comédie du Pécheur juft^é par la Foj ^ 
imprimée en 15^1. & François de 
Cmntefouve Chevalier de FOidre de 
Saint Jeaa de Jemralem imprima af 
Paris en 1 5 7 5 . h Tragédie de feu Gafpari 
de Coligny , jadir- Admirât /fe France y con^^ 
tenant ce qui advint le 2.4. jour itÀoufi 
1571. a:vec les noms des Perfonnages. Ces» 
deux Pièces parôifiènt être de dèirib 
bons Calviniftes , & il faltoit un granc^ 
zèle pour accommoder au Théâtre- la? 
S. Barthélémy , & qui pis eft la préten- 
due Juftificatiôn du Pécheur par la Foi. 
Sous Hcniry IlL parut Robert Gàr- 
ftier , Mançeâu , Lieutenant General 
Crirtîinel au Siège Préfidial & Séné- 
chauffée du Maine , & enfuite Confeil- 
1er au Grand Confeil. Des fa ftcondc 
Pièce > il diïputa le pas à JodeUc père 
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Ifcla'TKfecdicFrançoifc, & RonÊifd 
qui par m grande réputation (e trou- 
voit enétat de diftribuer la gloire aux 
autres Auteurs , fe fit Juge de ce diffé- 
rend & prononça par ce Sonnet. 

Le vieil Cothurne (TEdripidè,. 
£ft en procès entre Garnier » 
£t Jodelfe , qui fe premier» 
.$e vante den eftrc le guide^ 

H Bmt que le procès on vuide>. 
It qu'on adjuge le laurier 
A qui mieux d'un doélc gofîer >. 
A beâ de lo^ide Aganippidc. 

S'il faut efpeluchcr de près , 

le vieil anifice des Grecs , 

les yertus d'un oeuvre ,' Se les vices.- 

le (ùjct & lè parler haut. 

Et les mots bien choifîs, il faut 

Que Garnier paye les elpîccs.- 

El ce tems-ci , on pourroit croire 
f^T les termes de cet Arrêt , que Gar- 
uier: a perdit, c'eft tout le contraire j. 
celai qui gagnoit fbn ijrocés payoitles 
épices ,,c*eftrà:-dire dans la langue de. 
ce Kim-là >,. des confitures &: des dr^t- 
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gécs , léger préfent , & que (a médicM 
crité failoit accepter par les Juges , & 
qui n'ctoit qu'un eflFct volontaire de U 
joyc d'un Plaideur qui avoir gagné. - 
Mais l'avantage que Ronfard donne4 
Garnier , n'eft rien- Garnier l'emporte 
fur Jodelle , &c qu'eft-ce que Jodeîle en 
comparaifon d'Éfchile , de Sophocle & 
d'Euripide , fur lefquels le même Gar- 
nier l'emporte au jugement de quel- 
3ues autres beaux Efprits ? Ils n'ct^ten- 
oient donc pas le Grec ? Diront iuffî- 
tôt nos Sçavans. Us ne l'entendoient 
pas } Qu'on en juge par leurs noms. 
Jean Daurat & Robert Eftienne. Quels 
noms en fait de Grec ! Robert Eftienne 
furtout. Voici comme il p^rlc dans un 
Sonnet qui n'eft qu'une traduélion /d'un 
petit Ouvrage Latin de' Daurat. 

La Grèce eut crois Autours de la M^fe Tragique , 
France plus que ces trois eftime un feul Çacuier y 
Efchile entre les Grecs commença le premier , 
A Ce faire admirer par (on langage antique. ^ 

* 

» » 

Sophocle vint après plus plein d'art Poëdqite « 
Ni trop vieil ni trop jeune au tragique meftier f 
Euripide à ces deux fuccedant le dernier « ,- 

Remplit de Ton renom toute la Sceâe Ateique^ ' - 
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Ceft iuy donc les Ecrits (ont fi comblés de miel p 
Qu'il (cmble en les lifànt que les filles du Ciel , 
Ayent ver(2 leurs dons fin fa Icvre fiicrée. 

Mais Garnier l'ornement da Théâtre François , 
Bien qu'il vienne après eux les fiirpafie tousctois^ 
£c feul mérite avoir la branche aux trois (àcrée. 

U eft vrai que ces fortes d'Eloges 
étoient faits par les am^s de l'Auteur , 
& deftinés à orner le frontifpice de ks 
Ouvrages ; mais qu'elle amitié arra-* 
cheroit aujourd'hui de ceux qui fe 
croyent habiles en Grec , un éloge qui 
intcrrefsac les Grecs ? Un éloge où il 
entrât des blafphcmes ? 

Cependant il faut dire la vérité , ce 
Garnier que (es amis mettoient au- 
deflus d'Efchile , de Sophocle & d'Eu- 
ripide , étoit très- imparfait, 11 a voit, 
comme Ronfàrd Ta rort bien décidé , 
plus de nobiclJe , d'élévation , de force 
que Jodelle ; mais la conftitution de 
fcs Pièces n'cft pas meilleure. Elles 
font toutes auffi dénuées d'aâion , aufli 
languiflàntes , auffi fimples , & con- 
duites avec auffi peu d'art. II n'en a 
fait que huit. Porcie , Comelie , Marc- 
Antoine , Hippolyte , la Troadc , An- 
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(igone , les Juives , Bradattiànt^ 

La Tragédie des Juives eft une de 
celles que j'aimerois le mieux. Elle a 
afles de chofes nobles , & quelques 
fois- même todcbàntesi Ileft vrai que 
dans cet Ouvrage Garnier a été fort 
aidé par l'Ecriture Sainte > dont il a 
emprunté k plupart de Tes idées , & 
dont il a mis des morceaux en œuvre 
afles heurcufèment. Ce n*eft pas que 
Garnier eut beaucoup d'art , nuis c'eft 
que l'Ecriture Sainte a naturellement 
un fublime , qui fait toujours un grand 
effet. J'ai remarqué Qu'il dit à la fin* 
de (à Préface de Braaamante : P4r€et 
qu'il ri y A point de Chœurs comme émx Tra-^ 
gedies précedefttesfour la^diftinàion des Ac^ 
tes , celui qu^voudroit faire reprefenter cette 
Bradamante fera , s'il lujf plaifi^ averty iufer 
d'entre-^ets , & les interpofer emre les Ac-- 
tes y peur ne les confondre & ne mettre err 
continuation de propos ,.cequi requiert quel- 
que diftance de temps. II falloir que Ton* 
crût alors les Chœurs bien indiipenfa- 
blés , & que Ton fût bien doigné dc^ 
s'avifer de l'expédient des Violons. 

A Garnier fucceda Alexandre Hardy^ 
Earifîen » l'Auteur le* plus. fécond qar 
ait jamais travaillé, en France pour la 

Théâtre»* 



i«# 
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Théâtre. Je dis en France j car il n'a 
fait tjue fix cens Pièces , & les Efpa- 
gnols le terraflèroient par les deux 
mille de Lope de Vcîga. Des qu'on lit 
Hardy , (a técondité ceflc d'être mer- 
veillcufe. Les Vers ne lui ont pas beau-- 
coup cotité , ni la di^oiîtion de (es 
Pièces non plus. Tous Sujets lui font 
bons. La Mort d'Achille ôc celle d'une 
Bourgeoife que fon mari furprend en 
flagrant délk , tout cela eft cgalenient 
Tragédie chés Hardy. Nul fcrupuk 
for les mœurs , ni fur les bienfëanccs. 
Tantôt on trouve une Courtifane au 
lit , qui par ks difcours foutient aflès 
bien fon caradere. Tantôt rHéroïnc 
de la Piece^ft violée. Tantôt une fem- 
me mariée donne des rendés-vous à 
fon galant. Les premières careflès (e 
font fur le Théâtre , .& de ce qui fe 
paflè entre les deux Amans , on n'en 
tait perdre aux Speâateurs que le 
moins qu'il fe peut. 

Je ne puis m'empêcher de rapporter 
ici pour fa fîngularité la fin aEImirc 
Tragi-Comedie. Le Sujet eft tiré des 
Méditations hjftoriques de Camera- 
rius , & eft aflurément faux. Pendant 
les Croi(ades le Comte de Gleichcn 
TQmlII. G 
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Seigneur Allemand, prifonnier de guer- 
re du Sultan d'Egypte , cft délivré par 
Elmire fille du Sultan , à condition 
qu'il répoufera. Il ctoit déjà marié , &ç 
avoit laifle (a femme en Allemagne j 
mais dés qu'il eft libre , il va à Rome , 

i où il obtient difpenfè du Pape , pour 
époufer encore Elmire. Sans doute cette 
Hiftoire a été imaginée par les Luthé- 
riens , pour fervir de réponfe aux deux 
femmes du Lantgravc dé Hefle j mai$ 

' il n'importe, Hardy a trouvé cefujet au- 
tant véritahh que mémorable , & le beau 
c'eft la fin. Comme on prévoit l'eni^ 
barras que vont caufer deux femmes à 
leur mari , le Conite le Gleichen dit 
qu'outre la difpenfè , il a une féconde 
Bulle du Pape qui régie tout. Voici les 
termes dont il le fert. ^ 

LTglife qui leur z mes faveurs départies , 
Ponne uu dernier Arrçd entre les deux parties ^ 
£c la difcretipn remarquable au difcpurs , 
jMet ce procès vuidé au nombre des plus courtSf 
Chacune également pofTedera mon ame , 
Et pour ce qui regarde une amoureufe flâme, 
Ixur ordre alternatif régie ce différend , 
Sentence que mon cœur définitive rend. , 

JyC^ deux Ej)6^fes fe foymetteat 
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avec jdye à cet Arrêt > furtout l'ancien- 
ne qui n'en e(peroit pas tant & c'eft- 
là le dénouement de la Pièce , dont 
afiîirement le noeud étôit auflî embar- 
raflant que Ton eh ait vu. • 

Les Perfonriâgçs de Hardy le ba?- 
fent volontiers rar le Théâtre , & pour- 
vu que deux Amans ne foient point 
brouillés , vous les voyés fauter au côl 
l'un de l'autre. 

A la fin du Triomphe d'Amour, Cc- 
phée & Clitied'un côté, Athys & Acgi- 
ne de l'autre étant d'accord. Ccphéc 
ditàClitie: 

Or fes premiers recevons k falaife , 

Premiers en maax primons les d'un baiCcTt 

Auquel ne peut plus aucun s'oppofèi. 

I 

A quoi Clîtie répond avec la meil- 
leure volonté du monde , 

Non d'an bailèr, mon ame , mais de mille ,< 
Qui l'un fur l'autre arrivent à la file. 
O doux baifers , & toy plus douce nuit , 
Que ta clarté > )k desjà ne nous luit ! 

Athys & Aeginc en font autant de 
leur côté , jufqu à ce qu'enfin un vieux 
Berger leur dit à tous > 

Gi; 
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Dans une autre Pièce ? où ■. deux 
Amans , après s'être loqg-tems daer- 
jchés ie rc^trouvent eo wçfcHacc d'un 
Hermue &c le bançïit autant que le$ 
- règles du Théâtre le denundoient eq 
ce tems-la , n'eû>il paç plaifant 4ê faiir§ 
dire au bon Hermite ? 

Pafmé d afFcdlioG râh & lUutr): fc rçiid , 
Joye qui dans moa amc excfiïîye s'épànd , 
Prcfqiip jufîju'à ptorer. O Sçigjieur , que t^ 

grâce, 
Opere.iiitf]i;vçill^^(ç-«o cette terrç bafl^ i ? 

'Au milieu de ces Amours qui ie 
traitent fî Mbrcment , il y 'a lieu d'être 
étonné de voir q*iè les Amans de Har^- 
dy appellent très-fow vent leurs Mat - 
trèfles , ma Sainte. Ils fe fervent de cette 
fixpreflSon , comme îkferoicrit dé mon 
me , ma rie. Ceft '4ine dé ieûrs plus 
agréables Mgnardif^s* Vôuloietit - ils 
marquer par-là un éCi^cùe de culte? Il 
n'y a que lesJdées du culte Payen qui 
foient galantes. Le vrii eft trop fé- 
deux. On peut appeller 'fa Maître^ 
Wéf Pcefe , parte ^all py a po|np 4? 



t)éeflè , & oa ne peut TappeUei^ md 
Sjn«t€ , piiFceqiiil y a (k$ Saintes. 

Les bieftfëances écailt au0i i|]i^pri<^ 
fées dans les Oovfftges cie Hardy ^ 
qu'on vi^nt de voir qu'eus le font ^ 
on peut juger que le refte ne Vft pas 
trop bien. Ses Pièces ne font pas de) 
cette ennùyeiiife & infupportable fino^ 
plicité die h pliitpart de celles qui 
avoiefit été faites avant lui $ mais eUe» 
n'en ont pas pour cela plus d'art. Il y 
a plus de mouvement , parce que lest 
Si^ets m Ibiimiilent davantage ; mais 
Qtdinaifemenc le Poète n'y met pas 
plus du (kâis 

Les Okvui^ commençoient à fe paf^ 
ier. Il y a ploûents Tragédies de Har'^ 
dj qui n'en ont poinr. Celles qui en 
ont ne les ont pas régulierenaent placé» 
à la fia des Aâes i ûs entrent où ib 
peuvQut » & dovicnÂ^ot foAXvent de^ 
Perfbcmages de la Pieceii DansCorio-^ 
knily a une Scène du Sénat &;duPeu^ 
pie Romain , qui font chacun um 
Cbœur , ^ cbn^ cet endroit il n'y ^ 
nulle apparence .qu'ii$ cliantent. Je ne 
içai pas trop bi;en con^^pe^t cela slex^ 
cgtoit , à iiK>ins que f on. n'eût recous» 
aa Coriphée des Ânctens. 

Gii> 



» Hardy fûîvôh une Troupe errante 
de Comédiens qu'il foumiflbit de Piè- 
ces. Quand il leur en fâlloit une noii- 
Yclle , elle étoit prête aii bout de huit 
fours, & fe fertile Hardy fuffifoit à 
tous les befbins de^ fon Théâtre. Si 
quelqu'un s'étonne de cette abondance 
éc de cette facilité , je le renvoyé à- 
«n Auteur Dramatique nommé Ma- 
gnon , qui; dans la Pipéfàce de Jeanne 
de Naplcs Tragédie de fa fkçôn impri- 
mée en 16^6. dit que ces Pièces lur 
êoufimt pnfqUe moins de peine a les faire , 
que l'en tien ftetidta à Us tir e y & peur tt 
le faire voir , dit-il au Ledteur , je reùi^ 
hen favertir dans un temps oà l'on croit efire 
ipuifé dans lo' façon tun Sènnèiy que je pto^ 
jette un travail de- dieux cent ntUle V'ers & 
t autant de Profe a proportion^.. Mon efh 
treprife eft de te produire- en dix volùmety cha^ 
tun de vingt'millé Veirs^ unefcience uimer/èUey 
mais fi bien cohçûe & fi bien expliquée , que 
les Bibliothèques ne te ferviront plMs que d^^ 
ornement inutile-. 

Hardy Comménçoit à être vieux , 
& bien -tôt fa mort auroit fait uvto 
grande brèche au Théâtre , lorfqu'un 

Î)etit événement ar i?ivé dans une Maî- 
bn Bourgcoife d'une Ville de Pïoviii- 
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te lui donna un llluftre Succeflèur. Uil 
jeune homme, mené un de fes Amis 
ches un fille dont il étôic amoureux ^ 
le nouveau venu s établit chés la De-* 
moifelle fur les ruines de fon Introduc^ 
teur , le plaifîr que lui fait cette avan-* 
ture le rend Poète , il en fait une Co-> 
medie , & voilà le grand Corneille. 

Cependant de tous ceux qui ont tra-^ 
vaille après HaMy , M. Corneille n'eft 
pas à la rigueur le plus ancien. MaireC 
dans là Préface du Duc d'Oflbnne inw 
primée en ) 6. dit : J*ai cammemi de ji 
hûm^ berne à faire perler àè moi , qu'à nue 
mgt-Jixèéme émnee s je mê trouve le plus dn-^ 
^n de tous nos Poètes Drdmdtiqties. j€ 
(iempofai ma Chrifeide à i6. ans aufortir d$ 
f»à Pbilo/iphie y Silviei 17.... Siméspfe-^ 
^ieri Ouvrées ne furent guère bons , 4M 
fnoins on ne peut nier qu'ils n'aient été Iheu^ 
^tufefemence de beaucoup d! autres meilleurs i 
produits par les fécondes plumes de Mejfieurs 
fit Rotrou , Scudery\ Corneille & du Rjer , 
V^e je nomme ici fui^dnt l'ordre du temps 
qu'ils ont commencé d^ écrire après moi.... 

La Chronologie des Pièces de Thea-* 
tfe eft afles difficile à établir , parce? 
qu'en ces tems-là on ne les imprimoit 

que plufieurs années après qu'on les 

G* • . « 
Ml} 
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avoit jouées*) & d'ailleurs on n'eft ja- 
mais bien sûr d'avoir la première Edi- 
tion. Après cela débrouille qui vou-^ 
dra la Cnronologie des Rois Aflyriens , 
ou les Dynafties d'Egypte. 

11 n'y a tout au plus qu'une ou deux 
Pièces de Mairet , ou de Rotrou qui 
ayent pu précéder la première de 
M. Corneille , & ces Pieces-là étoient 
dans le goût de Hardy qui régnoit 
alors fitr le Théâtre. On en peut jugef 
par la Silvre féconde Pièce de Mairet ,. 
iameufe encore aujourd'hui , ne fïit-ee 
que par le Dialogue de Phileae &c de 
Silvie , tant récite par nos pères & nos 
mères à la bavette. Ainfi c'eft à M. Cor- 
beille que coitBnence te changement 
arrivé au Théâtre , & je n'en écrirai 
dius THiftoire que par rapport à la 
vie de M. Corneille » qui va être moa 
principal objet. 
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M. CORNEILLE, 

X lERUfi Coraeille niquit à Roaeiî 
en ï^ô^. de Pierre Corneille Avocat 
du Roi 4 la Table de Marbre , &c de 
Marthe le PcCzat , dont la Êimitte fub- 
fifte encore avec éckt dans tes grandes 
Charges. II fit Tes études aux Jéfuites 
de Rouen » & il en a toujours confervé^ 
une extrême reconnoiflance pour la 
Société. Il |è mit d'abord au Barreau» 
£uis goût de fans taccis \ ma» comme: 
il av(»t pour le Théâtre un génie pro- 
digieux } ce génie ju(qu€*là caché: écla- 
ta bien-tôt , & cette légère, occafioti^ 
Que nous avons rapportée , fut fuffi- 
ance pour développer des taleos in- 
connus à lui-même jufqu'à ce mo- 
ment , ou toujours retenus dans une e(^ 
pcce de contrainte 
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Sa première Pièce fut donc }At{itei 
La Demoifelle qui en avoit fait naître 
le (uj'et , porta long-tems dans Rouen 
le nom de Melite , nom glorieux pouf 
elle , & qui Taâbcioit à toutes le» 
louanges que reçût (on Amant. 

Melite fut jouée efi 1^25. avec un 
grafîd fuccésr On la trouva d'un carac^, 
tcrc nouveau , on y découvrit un eC^ 
prit original , on conçut que la Comc- 
à\p alloit fe perfedionner , & fiir lar 
confiance que Ton eut au nouvel Au- 
teur qui paroifibit , it fe forma une 
lioûvelle Troupe de Conttedtetls^ 

Je ne doiïte pas que ceci tie furpren^' 
ne. La plupart des gens trouvent les. 
fîx ou fept premières Pièces de M. Cor- 
neille fi indignes de lui qu'ils les vou-* 
droient retrancher de (on Recueil , & 
les faire oubliera jamais. Il eft certain 
que ces Pièces ne font pas belles ; mais» 
outre qu'elles fervent à THiftoire du 
Théâtre , elles fervent beaucoup aufli 
à la gloire de M. Gorneitle. . 

Il y a une grande différence entre û 
beauté de l'Ouvrage & le mérite dp 
FAtiteuï. Tel Ouvrage qui eft fort mé- 
diocre , n'a pu partir que d'un génie 
(ublime^ & tel autre Ouvrage qui efb 
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afles beau , a pu partir d'un génie afles 
médiocre. Chaqoe Siècle a un degré de 
himiere qui lui eft propre , & eft monte 
pour ainlî dire , à un certain ton d'ejP 
prit. Les Eforits médiocres demeurent 
aa-deflbus au degré de lumière où eft 
leur Siècle , les bons Efprits y attei- 
gnent , les exçeUens le paflTent , fi on kf 
peut paflèr. Un homme né avec de^ 
talens eft naturellement porté par fort 
Siècle au point de pcrfeôion ou ce Siè- 
cle eft arrivé , Tèducation qu'il a re- 
çue , les exemples qu'il a devant les 
yeux , tout le conduit jufque^làj mais 
s'il va pitrs loin , il n'a plus rien d'^ètran- 
ger qui le foutienne , il ne s'appuye 
eue lùr fes propres forces , il devient 
fuperîeur aux fecours dont il s'cft fervi : 
Aihfi deux Auteurs dont Tun furpafie 
extrêmement l'autre par la beauté dd 
fès Ouvrages , font néanmoins égaux 
en mérite , s'ils fc font également éle- 
vés chacun au-deflu« de fon Siècle. Il 
eft vrai que l'un a été plus haut que 
l'autre y mais ce n'eft pas qu'il ait eu 
plus de force , c'cft feulement qu'il a 

Eris foh vol d'un lieu plus élevé. Par 
L même raifon , de deux Auteurs dbnl 
lËbs Ouvrages font d'une, égale beauté $, 
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l'un paijÊ être un homme fort méÂitf^ 
çre s. & Tautte un génfc fùblime. 

Pour jugjer de la beaâté d'ua Quvra- 
:e , il fumt donc de le- conliderer ^tf 
[i-même f mais pms >ûger du iipéjrike: 
de l'Auteur , û faut fe oomçarer à fbn 
Siècle. Les premières Pièces de M. Cor- 
^eilk , comme ooiis avons déj[a dit y 
ne font pas belles i maïs tout autre 
qu'un çénie extraordinaire ne les eift 
pas faites. MeUte eft divine fi vous 1^ 
iifés aptes tes Pièces de Hardy, hc 
Théâtre y eft fans compara^fbn mia3% 
entendti > le Dialogue mieux tourné » 
les mouyemens mieux conduits , lesi 
Scènes plus agréables ^ furtouc ( &: c'eft 
ce que Hardy n'avoir jamais attrapé ) 
il y régne un air afies noble 3 & la con-» 
veriation des honnêtes gens n'y eft {^s 
mal reprefentée. Jc^ue-tà on n'avoir 
guère connu que le Comka w te plus^ 
bas , ou un Tragiqœ aSes plat ; on fur 
étonné d'entendre une nouvellie lan-» 
gue« Mais Hardy qui avoit Tes raifbns 
pour vouloir confoiulre cette nouvel* 
Je efpcce de Comique avec l'ancien- 
ne , difbit que Mélke koit um dffis jêlif 
Farce. 

On trouva que cette Pièce étoit trop 
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fimplc , & avoit trop peu d*évcno^ 
îiîcns. M. Corneille piqué de cette 
Critique fit Clitandre , & y (èma les 
Incidens & les Avantures avec une 
très-vîcieufe profufion , plus pour cen- 
furer le goût du Public que pour s'y 
accommoder. I! paroît qu'après cela 
il lui fut permis de revenir à fon natu^ 
rel. La Galerie du Palais , la Veuve , 
la Suivante , la Place Royale , font 
plus raifonnables. 

Nous voici dans le tcms o^i leThea*' 
tre devint flofiflànt par la faveur du 
grand Cardinal de Richelieu. Les Prin^- 
ces & les Miniftres n ont qu'à com- 
mander qu'il Ce forme des Poètes , des 
Peintres , tout ce qu'ils voudront , & 
il s'^n forme. 11 y a une infinité de gé^ 
nies de différentes elpeces qui n'atten- 
dent pour fe déclarer que leurs ordres , 
ou plutôt leurs grâces , la nature elî 
toujours prête à fervir leurs goûts. 

Le Miniftere du Cardinal de RidïC- 
lîeu enfanta donc en même tems.;, les 
Corrieiîk , 4es Rotrou , les Mairet , 
lesTriftan , les Scudery , les du Ryer, 
outre quelque vingt ou trente autres , 
dont les noms font préfcntemcnt fi en- 
foncés dans l'oubli , (^ue quand jç.les 



en tirerois un moment pour. les rap-^ 
porter ici , ils y retomberoient taat 
auffi-tôt. 

On recommraçoit alors à étudier Je 
Théâtre des Anciens , & à (bupçonner 

3u'il pou voit y avoir des régies. Celle 
es 14. heures fut une. des premières 
4ont on s'avifa 5 mais on n'en faifoit 
pas encore trop grand cas , témoin la 
manière dont M- Corneille lui-mcmc 
en parle dans (a Préface deCIitandrc 
imprimée en 1^32. Que fi foi renfermé 
€gtte Pièce ( Clitandre ) dans ta régie £m 
jour , ce nefi pas que J€ me repente de nj 
avoir p$int mis Me lit e , ou que je me fois 
réfolu a m'y attacher dorefitavant. ^Aujoiffr 
ithui quelques-uns adorent cette régie , beatf" 
coup la méprifent , pour moi fai voulu feule-' 
ment montrer que fi je m* en éloigne , ae n'efi 
f as faute de la connoître. 

Dans la Préface de la Veuve impri- 
mée en 1^54. il dit encore qu'il ne fe 
▼eut pas trop aflîi jettir à la feverité des 
régies , ni auffi ufèr de toute k liberté 
ordinaire fur le Théâtre François. Cela 
fent un peut trop fon abandon , mejféant à 
tmtes fortes de Poèmes , & particulièrement 
aux Dramatiques qui ont toujours été les plus 
^ réglés. • . ^ . ; 
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Mais le Sieur Durval dans la Préfa* 
€e de (on Âgarice imprimée en 16^6. 
le prend bien ftir un autre ton* Il fè ré- 
jouit aux dépens de cçs pauvres régies 
de l'unité de lieu & des 14. heures , il 
s'en moque de tout fbn cœur. C'cft 
îîoe çjiofe çurîeufe 4e voir combien il 
cft vif & agréable fur cette matière. 
Ne croyons pas que le vrai (bit vifto- 
rieux des qu'il (e montre , il l'eft à la 
£n y mais il lui faut du tems pour (bq- 
mettre les efprlts. Les régies du Poè- 
me Dramatique inconnues d'abord 
ou méprifées , quelque tems après 
combattues , enfiiite reçues à demi , 
& (bus des conditions , demeurent en- 
fin maîtreflTes du Théâtre ; mais Tépo- 
que de l'entier établiflfement de leur 
empire , n'eft proprement qu'au tems 
de Cinna, 

Dès la Veuve , qui n'eft que la qua- 
trième Pièce de M. Corneille , il pa- 
roît au'il avoit déjà pris le deflùs de 
tous les Rivaux. Us parlent tous de la 
Veuve comme d'une merveille dans 
des Vers de leur façon imprimés au- 
4evant de cette Pièce. Surtout ce aijc 
dit Rotrou c(i: remarquable. 
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Pour te rendre juAIce antaat que poar te plaire , 
Je veux parler CoroeHle , & r&e puk plus me 

taire , 
Juge de ton mérite « à qmi rien n'eft égal » 
Par la confeffion de ton propre RivaL 
Pour un même fujet même defir nous preflè , 
Nous pourfttivons tous deux une même Mal- 

treâe , 
La Gloire ..... ^ 

Mon efpoir touttefois eft décru chaque jour » 
Depuis que je t'ai vu précendre à fbn amour. 



Que tes inventions ont de charmes étranges. 
Que par toute la France on parle de ton nom , 

. Et qu'il n*efl plus d'ellime égale à ton renom. 

. Depuis ma Mufe tremble & n*efl plus fî hardie » 
Une jaloufè peur l'a long-temps refroidie , 
£t depuis , cher Rival , je (crois rebutté 
De ce bruit fpécieux dont Paris m'a flatté , 
Si ce grand Cardinal . ... . . .'. 

JjSL gloire oii je prétends eft l'honneur de lui plai- 

tp> 
£t lui feul réveillant mou génie endormi , 

£ft caufe qu'il te refte un fî foible ennemL 

Mais la gloire n'eft pas de ces chaftes Maîtreflêsy 

Qui n ofent en deux lieux répandre leurs earef- 

Cet 
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Cet objetde dos vœux nous peut obliger tous » 
Et faire mille Amants {ans en faire un jaloux. 

Tel on me voie partout adorer ta Clarice ^ 
Au/G rien n'eft égal à ks moindres attraits , 
Tout ce que f ai produit cède à fes moindrts^ 
oraits. •- • • « •- 

r 

La coutume de rendre juûice air 
mérite , & de louer ce qu'on n'avoit 
pas fait y n'étoit point jufque-là bannie^ 
d'entre les Auteurs, &c les plus grands* 
Poètes étoient encore des bommes rai^ 
£)nnables% 

A propos de ces Eloges à la^ vieille 
mode , je ne puis oublier une ehofe qu£ 
peut parokre aSes Cxxgul^re. Il y a un^ 
Hippolite imprime en i6^f. dn Sieur 
de la Pineliere Angevin» Dans la Pré- 
face > rAttteu;^* dit quil eUbien hardi 
d'avoir oie mettre /e nom dcfmpajfs m 
gros cor autres 4Urfrontifpw de /on Ouvra-r- 
gt*^ que tqnnm autrefak posir tfire cfiimt 
fait dam U Grèce y. il ne fdlau que fe dire^ 
tf Athènes ^ & four asqir larêputaiiûti ir 
f aillant UfaHek efite de Lacedemone ^main* 
tenant pmr fi faire ame exeeUent Poète > it 
faut ejire ne dans la Normandie^ U ccav^ 
!fknt quf^elle ava^Jait admirer U grân£ 
TemllU K ^ 
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Cardinal du Perron , Sertaut & Afalherte^ 
& à cette heure Mejfiéurs de Bohrobert , 
Scudery ,. Rotrotty CortteH/e ; Sahit jimariâ 
& Benferade s mais enfuite il prétenJ 
que r Anjou n^efrf as fitué au-delà du Cer^ 
4U Polaire , ni dans les Defgrts d Arabie y 
& ne rejfemblepas à ces Jfies qui ne font ha- 
bitées que de Magots , de Monftres &^ de 
barbares. Enfin il' étafe tout ce qui peut 
iervir à là gloire dé rAnjbu , jmqu'aux 
xeftes des Âmphkeatres des Romains^ 
H eft afles rcmarquaWe qu'il y ait cii 
tin tems oii l'on le foit cru obligé de 
faire fes^excufes au Public de ce qu'oà 
icr'étoit pas Nformandl 

Dans ces tertis-là la Tragf-Comcdie 
ctoit affes à la mode , genre mêlé , ou 
Fon mettoit un afles mauvais Tragi- 
que avec du Comique qui ne valoit . 
guère mieux. Souvent cependant ori 
dbnnoit ce nom à de certaines Pièces 
foutes féricufës , î caufe que te dé- 
houement en étok heureux; La plû^ 
part des Sujets étoient dlnvention , & 
avoicnt un air fort romancfque, Auflî 
la coutume étoit de mettre au-devant 
de ces Pièces de Idngs Argumens qui 
les expliquoient. ' , 

Le Théâtre ctoit encore afie^ HceP*' 
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CîCttx. Glande familiarité entre les per- 
fonnes qui s'aimoient. Dans le Clitan* 
dre de M. Corneille , Cajifte vient 
trouver Rofidor au lit , il cft vrai qu'ils 
doivent être bien-toc mariés , mais un 
honnête Speâateur n'a que faire des 
j)réludes de leur mariage. Âufli cette 
Scène ne fe trouve que dans les pre- 
mières Editions de la Pièce. Rotrou 
en dédiant au Roi la Bague de l'Oubly 
ià (econde Pièce , fe vante d'avoir ren- 
du (a Mufe fi modefte r que fi elle n'eflt 
belle , AU moins elle eft fage y & que d'une 
frophane y il en et fait une R^eligieufe. Et 
dans (a Céliane qui eft faite deux ans 
après , on voit une Nife dans le lit , 
dont l'A mant la vient trouver , & n'eft 
embarraflè que dans le choix des fa- 
veurs qui lui font permifes ; car il y em 
a quelques-unes réfervées pour le tems 
du mariage. A la fin l'Amant fe déter- 
mine , & comme il a délibéré long- 
tems , il jouit long-tems auflîde ce qu'ît 
a préféré. Nife a le loifir de dire vingt 
Vers , au bout defquels feulement ( car 
cela eft marqué en Profe à la marge ) 
Pamphile tourne le vifage du côté des 
Speélateurs. Il femble que cette Mufe 
^ s'étoit faite Religieufe , fe difpea- 

Hij 



foit un peu db fcs vœux , ou pour 
jtnieux dire on ne trouvoit pas alor& 
que cela y* fut contraire. Peut-être Ro- 
trou croyoit-il avoir tout raccommodé 
par la wgefle des vingt Vers que dit 
Nife dans le rems qu'elle n*cft pas trop 
fêge. Elle débite une trés-fublime mo- 
lale au mépriis de la matière , & à 11 
louange de l'Eforît. Cefi teffrit qu'il 
fdftt âimif y dit-elle y U n'y a que lui dignr 
de nos fiâmes , fi vous bai/es mes cheveux ^ 
mes cornettes en font autant. Et Pamphilc 
qui n*à pas paru trop profiter d'un ft 
beau difcours , dit pourtant a la fin ^ 
ue (ans ce louable entretien il feroit mort 
c plâifîr. Tant de la morale bien pla- 
cée a de pouvoir T 

Rien n*eft plus ordinaire dans lef 
Keccs de ce tems-là que de pareilles 
lîbertcs. Les Sujets les plus féricux nr 
s'en (auvent pas. Dans k célèbre So- 
phonisbe de Mairet , lorfque Maflînifle 
£c Sophonisbe arrêtent leur mariage , 
ils ne manquent pas de fe donner des 
arrhes. Sipnax avoû: auparavant repro- 
ché à Sophonisbe f adultère & fimpuàp- 
site , grottes paroles quiaujourd'hui fo- 
xoient fuir tout le monde. 

Pendant que IcTheatre étoit fur ce 
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pîed-là , Lucrèce n'étcât pSLS un fujet à 
rebuteryauffi duRyer Ta-c-il traité (ans 
Icrupule^ Rotrotra fait une Cnilànte qur 
t& une autre Héroïne violée par un Ca- 
pitaine Roroain^dont elle eft prifbanie'- 
re. Aujourd'hui ces Sujets- là ne fèroienc 
as fbufferts. Eftrce que nos nM£urs» 
>nt plus pures > II eft bien fût que non; 
Ceft feulement q^uc nous avons Telprit 
plus raffiné. L'efprit feul iuffit pour 
y nous donjier le goik des bienféances^ 
mats le goût de la vertu > c'èft autre 
ehojfe* Une des plus grandes obliga- 
tions que l'on ak à NL Corneille , eib. 
d'avoir purifié le Théâtre. Il fut d'a- 
bord entraîné par Tufàge établi , mai» 
3 y réfifta auffî-tôt après , & depuis 
Clitandre ià ieconde Pièce ,^on ne trou-- 
ye plus rien de licencieux dans ks Ov^ 
ivrages. Tottt ce qur y refte de Tai»- 
cien excès ' de Ëimiliarité dont lef 
Amans étoient enfembk fîir le Thea^ 
tre ^. c'eft le tutayement^ Le tutayer 
ment ne choque pas hs bonnes moeurs^ 
il ne choque que la politefle &c la. 
vraye galanterie*^ Il faut que la fami- 
liarité qu'on a avec ce qu'on aime fbit 
toujours refpeûueufe > mais auiS il efi 
quelques fois permis au refpeâ; d'être 
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un peu familier. On fc tùtayoit dans 
le Tragique même auffi-bien que dans 
le Comique , & cet ufage ne nnit quei 
dans FHorace de M. Corneille , où 
Curîace & Camille le pratiquent en- 
core. Naturellement le Comique a dû 
pouflèr cela un peu plus loin , & à fon 
égard le tutayement n'expire que dans 
le Menteur. 

M. Corneille après avoir fait un eflài 
de ks forces dans Ces fix premières 
Pièces , où il ne s'éleva pas oeaucou] 
au-deffus de (on Siècle , prit tout 
coup reflbr dans Médée , & monta 
jufqu'au Tragique le plus fublime. A 
îfa vérité il fut (ècouru par Seneque, 
mais il ne laiflà pas de faire voir ce 
qu'il pouvoir par lui-même. Enfuite il 
retomba dans la Comédie , & fi j'ofe 
dire ce que j'en penfe , la chute fût 
grande. LlUufion Comique dont je 
parle ici, eft une Pièce irrégulicre & 
bizarre , & qui n'excufe pas par fes 
agrémens fa bizarrerie & fon irrégula^ 
rite. Il y domine un perfonnagc de 
Capitan qui abbatd'ua loufHe le grand 
&)phi de Perfe & le grand Mogol , & 
qui une fois en fa vie avoit empêché 
le Soleil de fe kver à fon heureprelcrl^ 
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te, parce <Ju*on ne trouvoit point l*Au- 
Torc qui étoit couchée avec ce merveil- 
leux Brave. Les caraderes outrés^ ont 
«té autrefois fort à la mode y mais qui 
ireprefentoient-ils rEt à qui en vouloir- 
m ? Eft-ce qu'il faut outrer nos folies 
)ufqu'à ce point-là pour les rendre plai- 
iàntes ? En vérité ce (croit nous faire 
trop d'honneur; Definarets qtii a fait 
une Comédie toute de ce genre , & 
jpleine de fous qu'on n'a jamais vus ,. 
dit pourtant dans la Préface , qu'iV »jr 
à rien de fi ordinaire que de voir des idiotr 
s* imaginer qu*Us font amoureux fans fforoir 
bien fouvent de qui , &fur le récit qu*on leùt 
fait de quelque beauté , courrir les rues , &fi 
ferfuader qu*ils font extrêmement façonnes 
fans avoir vu ce qu'ils aiment. Il nous afiiH- 
re auffi qu'il jf a beaucoup de filles iprifes de 
mtains Héros de Roman , pour C amour def- 
quels elles mepriferoient tous les vivants. H 
&lIoit que la nature fât encore bien in- 
connue , lorfque ces caraderes-là plai- 
foiént fur le Théâtre , & les Auteurs 
qui s'imagîfioiént avoir vu communes 
ment de ces fortes de folies par le mon- 
de étoieht eux-mêmes d'un caraâere 
bien furprenant; 
Apres riUufion Comique > Ml Cop- 
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neille (e releva , plus gràfid & yhtt 
fort qu'il n'avoit encore été , & nt Iç 
Cid. Jamais Pièce de Théâtre n*eut uq 
fi grand (uccés. Jfe me fbuvieos d'a«^ 
voir vu en ma vie on Homme de gucr- 
te & un Mathématicien , qm de tou* 
tes ks Comédies du monde ne connoif- 
foicnt que le Qd ; Thorrible barbarie 
<)vt ils vivoient n'avoit pu e^npôchcr 
ie nom du Cid d'àfier jufqfr'a eux. 
M. Corneille avoit dans fon Cabinet 
cette Pièce traduite en toutes les Laii^ 
gués de TEurope » hormis rEfclavonne 
&laTarcjùc. Elfe étoitea Allemand r 
en Anglois , en Flamand ^ & par une 
cxaâitude Flamande on Tavoit rendue 
Vers pour Vers. ,Elle étoit en Italien r 
& ce qui eft pliK étonnant , ea Efpa" 
gnol , les Efpagnols a voient bîen vouto 
copier eux-mêmes une copie dont Voti-^ 
ginal leur appartenoit. M. Pçliflo» 
dans fa belle Hiftoire de TAcademiç^ 
JFrançoife , dit qu'en plufieui?s Provin- 
ces de France il étoit pafle en prover- 
be de dire C0U ift btâa c^mme /^ ^^^ 
Si ce Proverbe a piérr , il faut s'en pren- 
dre aux Auteurs qui ne fe gpûtoiciir 
pas , & à la Cour ou c'eût été uèsr 
nal parlcE qjac de s'en fervir fous Ic^ 

^ Miniteî^ 
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I9finiftere du Cardinal de Richelieu. 
Ce grand Ho mme a voit la plus vaftc 
ambition qui ait jamais été. La gloire 
de gouverner là France prefoue-abifolu- * 
ment , d'aHaifl^ la redoutable Maiibn 
d'Autriche , de remuer route l'Europe à 
fon gré, ne lui fùflfiibit point, il y veuloit 
joindre encore celle de faire des Co- 
médies. Et que Ton ne crpye pas qu'il * 
s*en tînt-là. En même tiems qu*il fai- 
foit des Comédies , il le piquoit de 
faire de beaux Livres de Dévotion ; 
les Livres de Dévotion ne Tempc- 
dioient pas de fbnger à plaire aux Da- 
mes par lesagrémens de (a perfbnne ; 
malgré (a galanterie il prétendoit paU- 
fer pofrir ï^avant en Hébreu , en Syria- 
que & en Arabe-, jufque-là qu'il- vou- 
lut acheter cent mille écus la Poly- 
riotte dé M. le Jay pour la mettre 
fous fon nom* Enfin en^fait de gloire , 
il embraflbit tout ce qui paroîc le plus k 
contredire. Génie infinimfent élevé , 
dont les» défauts mêmes ont de la ho^ 
blefie , & s'attiroient prefque du ref-. 
ped auflS-bien que fes grandes quali- 
tés. > 

Une de celles qull prétendoit réunir 
en lui , c'eft-à-dire celle de Poète , le 

Tom m. l 
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rçpdit jaloux du Cid II avoir m part 
à quelques Pièces qui avoient paru 
(pus le nom dç Delqiairets foa Confia 
dent , & pour zkiÇ\ dirç ion premier 
Commis dans le département des afr 
(aires Poétiques. On prétend que le 
Cardinal travailla beaucoup à Mira-, 
me , Tragédie aiSes médiocre, & qui 
emprunte £c>n fiom d'^ne Princeflè afle$ . 
mal morigénée. // témoigna ,, dit M. Pe- 
liflbn y ^s tfndref0s de Père p0Hr (tue Pncé \ 
dçnt id reprefent^ion lui t^oûia deux ùu tr^is 
cent mille ecus , ù four Uquelle il fit bâtir 
eette grande S die de fin Pal4is qui/en en^ 
ccre 4itio9ir(Cbui à cçs SpeU^leu Au0î efl> 
cUe intitulée , Ouveiture du PaUis C^rdi^ 
futL J'ai oui dire que les applaudiflëro '- 
mens que Ton donnoit à cette Pièce , ^ 
ou plutôt à celui que Ton feavoit qui 
y prenoit beaucoup d^iateret , tranipoiv 
tpiefit le Cardji»àl hors de lui-menie ,, 
que tantôt il fê levoit , & fe ,tiroit i- 
ippitié du corps hors de IJ^ Lpge ^ pour 
fè montrer ^ li^flèmblée , tantôt il im- 
pofoit filenc,e , pour faire entendre des' 
endroits epcore plus be/iux. On peu( 
voir dans l'Hiftoire dé l'Académie un, 
autre exemple trés-remarquable de k% 
^ibleiSès d'Auteur , ^ cp mttfiç pçms 
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de la grandeur d*amc , à Toccafion de 
la grande Pdfiarale dont il avoit fourni 
le Sujet , & fait beaucoup de Vers. U 
avoit donné auffi le plan & l'intrigue 
des Thuiileries & de t Aveugle de Smirne » 
Pièces dont il fît faire les cinq Ââes à 
cinq Auteurs differeos » qui furent 
Meffieurs de Boisrobert , Corneille , 
CoUetet , de TEftoille & Rotrou. Le 
lus grand mérite de ces Coniedies con- 
ftcdans le nom de l'inventeur & la 
fingularité de Tcxecution. Ici je ne puii' 
m'empccher de dire que je foupçonne- 
rois volontiers M. le Cardinal d'avoir 
auffî eu part à l'Europe de Defmarets. 
Ceft une Allégorie politique , Francion 
& Ibere font amoureux d'Europe. Ibè- 
re fè fait haïr par àios manières hautain 
nés & dures , par un génie tirannique. 
Francion plaît par des qualités toutes 
oppofées. Ibere & Francion quoi- 
ju'Amans de la Reine Europe ne laif- 
ent pas de faire la cour à des Princefles 
d'un moindre rang,telle qu'eft Auftrafie. 
Francion toujours heureux en amour , 
I obtient d'elle trois nœuds de cheveux , 
j ^ui <}uand on a ôté le voile de TAUego- 
I rie , fe trouvent être les Places de Cler- 
mont , Stenay Ôc Jametz. Toute la 
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Pièce cft de ce caraderc , aui fent bien, 
le Miniftre Poète. Le Carainal qui par 
fcs galanteries avoit obtenu les trois 
i^œuds de cheveux , a bien Tair de fe 
vanter dG Tes bonnes fortunes* 

Quand le Çid p^rut , le Cardinal en 
èit auffi allarmé , que s'il avoit vu les 
Efpagnols devant Paris. Il fouleva les 
auteurs contre cet Ouvrage , ce qui ne 
dut pas être fort difficile , & fe mit à 
leur tête. M. de Sçudery publia fes 
Obfervations fur le Cid adreflccs à 
tÀcademie Françoife qu'il en fait juge , 
& que le Cardinal fon fondateur folli- 
citoit puiflamment contre la Pièce âc- 
f pfée j mais afin que l'Âcademie pût 
fuger, fes Statuts vouloient que l'autre 
partie , c'eft- à-dire M. Corneille y 
çonfentît. On tira de lui une efpece 
de, çonfentement , qu'il ne donna qu'à 
la crainte de déplaire au Cardinal , &C 
qu'il donna pourtant avec afles de fier-t 
té. Le moyen de ne pas ménager un 
pareil Miniftre qui étoit fon bienfaic- 
f eur } Car il récompenfoit comme Mi- 
niftre ce même mérite dont il étoit \àr 
loux comme Poète > & il femble que 
cette grande ame ne pouvoit pas avoir 
4.es foiblefles qu'elle. ne répîirat,en mç- 
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me tems par quelque chofè de noble 
L'Académie Françoife donna fc$ 
fcntimens fur le Cid , & cet Ouvrage 
fut digne de la grande réputation de 
cette Compagnie naiflànte. Elle fçut 
confcrver tous les égards qu'elle de- 
voit & à la paffion du Cardinal, & à 
l'eftime prodigieufe que le Public avoit 
conçue de cet Ouvrage. Elle fatisfit le 
Cardinal en reprenant exaâement tout 
les défauts du Cid , & le Public en les 
«prenant avec modération , & même 
fouvent avec des louanees. M, Cor- 
neille ne répondit point a la Critique. 
La même raijhn , di(bit-il , qu'on a eue' 
four U faire , m* empêche d'y répondre. 'Ce- 
pendant le Cid a fiirvccu à cette Criti- 
que. Toute belle qu'elle eft , on ne k 
connoît prefque plus, &: il a encore Ion 
premier éclat. 

Le même Hy ver qui vit parôître le 
Cid , vît paroître auffi la Marianne de 
Triftan , autre Ouvrage célèbre , & 
qui s'eft maintenu fur le lUieatre pref^ 

aue jufqu'au tems préfent. Je parle 
es io«. ani qui fe font écoulés depuis 
ce tems-là , à peu prés comme je par* 
Icrofs àcs deux mille ans qui nous fé- 
parent des Grecs 5 en eflFet , fi l'on con- 
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jlidere quel nombre prodigieux deTrar 
.gedies font oubliées pour jamais , & 
combien le goût a changé , il cft prcf- 
que auffi glorieux à une Pièce de s'être 
confervée fur le Théâtre pendant ces 
loo. ans ou environ , qu'il l'cft à 
celles des Grecs de s'être confcrvécs 
deux mille ans dans les Bibliothèques , 
car un Livre fubfifte plus facilement 
dans une Bibliothèque , qu'une Pièce 
fiir le Théâtre* 

Nous voici dans le bel âge de la Gch 
medie , & dans toute la force du gé- 
^ie de M. Corneille. Après avoir pour 
ainfi dire atteint fufqu'au Ctd , il s'éle- 
va encore dans l'Horace , enfin il alla 
jufou'à Ciuna & à Polieuâe au-defius 
deiquels il n'y a rien» 
. Ces Pieces-là étoient dune cfpecc 
inconnue , & l'on vie un nouveau 
Theatrç. Alors M. Corneille, par l'étu- 
de d'Ariftote & d'Horace > par fon ex- 
périence , par fcs réflexions , & plus 
encore par fon génie » trouva les véri- 
tables régies du Poème Pramatique , 
.& découvrit les fburces du Beau , qu'il 
a depuis ouvertes à tout le mondedans 
Jes excellens Difcours qui (ont à te têw 
de Tes Comédies. Pe-là vient qu'il 
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€ft rcgaf dé comme le Père du Theat#e 
Françoisr II lui a ddnné le premier une 
forixie raiibnnable» Il Ta porté à Caa 

Élus hatit point de perfeâiori, & z 
lifle fort fecret à qui s'en pourra fefviir. 
Avant que Ton jouât Polieùde , 
M. Corneille le lut à l'Hôtel de Ram- 
bouillet y fbuverain Tribunal des affai* 
res d'cfprît en ce tem$-là. La Pièce y 
(ut applaudie autant qite le demandoit 
la bienféance & la grande réptitadon 
que l'Auteur avoir déjà y mais quelques 
jours après M. de Voiture vint trouver 
M. Corneille ^ & prit des tours fott 
délicats , pour hii dire que Polyeuéle 
n'avoit psis réufli comme il penfbit , 
que ftirtout le Chriftianifme avoir e?^ 
trêniement déplu. M. Conieilfc allaf- 
mé voulut retirer la Pièce d'entre les 
mains des Comédiens qui Tappre- 
-noient f mais enfin it la lecfr laida i fut 
:Ia paroled'un d'entre-eux qui n'y jouoit 
Lpodnt i parce qu'il ctoit trop mauva^ 
Aâear4 Etoit-' ce à ce Comraien a ju- 
eer mieux que tout l'Hôcel de Ram^- 
! bouilli: ? 

Pompée, lîii vît Polycii6te ; enfui te 
vintleMetiÉùr.:^ Pièce Comique , 8c 
.ptc%i'eorici»iw0t pnfe. de, l'Efp». 

Imy 



gnol , feloa la coutume de ce tems^Ià. 

Quoique le Menteur foit trés-agréâ- 
ble , & qu'on Tapplaudiflè encore au* 
. Jourd'hui fur le Théâtre , j'avoue que 
la Comédie n'étoit point encore arri- 
vée à fa pcrfeftion. Ce qui dominoit 
. dans les Pièces , c'étoit l'Intrigue & 
, les Incidens, erreurs de Noms, Déguile- 
meus , Lettres interceptées , Avanturcs 
noâumes ; & c-eft pourquoi on prenoie 
prefque tous les Sujets chés les Efpa- 
-gnols , qui triomphent fur cesjtoatieres. 
Ces Pièces ne lamoient pas d'être fort 
plaifantes & pleines d'efprit , témoin le 
Menteur dont nous parlons ;, Dom Ber- 
trand de Cigaral -, le Geôlier de £oi^ 
même ; mais enfin la plus grande>beaa-» 
té de la Comédie étoit inconnue , on 
ne fongeoit point aux Moeurs & aux 
Caraâeres -y on alloit chercher bien 
loin les fujcts dé rire dans des éve- 
nemtens imaginés avec beaucoup de 
j>eîne., & on ne s'avifoit {K>int aeles 
^er prendre dans le coeur humain.^ 
4jui en fourmille. 

Molière eft le premier parmi nous 
^ui les ait été cherdiér4à:, & qui les 
ait bien mis enœuvre- Aominemimi- 
4able ^ & il quih Comédie doit autant 
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que la Tragédie à M. Corneille. Com- 
me le Menteur eût beaucoup de fuc- 
ces y M. Corneille loi donrïa une fuite 
qui ne réuffit guère. Il en découvre lui- 
même la raiibn dans les Examens qu'il 
a faits de Ce^ Pièces. Là il s'établit Juge 
de (es propres Ouvrages , & en parle 
avec un noble défincericilement , dont 
il tire en même tems le double fruit , 
& de prévenir l'en'vde fur le md qu'el- 
le en pourroit dice , & de fe rendre lui-* 
même croyable fur le bien qu'il en dit. 
A la fuite du Menteur fucceda Ro* 
jdogune. Il a écrit quelque part que 
pour trouver la plus belle de fes Pie- 
ces , il &lloit choifir entre Rodogune 
& Cinna , & ceux à qui il en a parle » 
ont démêlé iàns beaucoup de pcine^ 
qu'il étoit pour Rodogune. Il ne m'ap- 
partient nuUemcnt de prononcer (ur 
cela 5 mais peut-être préteroit-il Ro- 
dogune , parce qu'elle lui avoir extrê- 
mement coûté ; car ilfut plus d'un an 
à difpofer le Sujet 5 peut-être vouloit- 
il , en mettant fon affedion de ce côté- 
là , balancer celle du Public qui paroît 
être de l'auçre. Pour moi , lî j'ofe le 
dire , je ne mettrois point le diflfijrcrit 
entre l^codoguno ^ Cinna , il me jpstr 
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roît aifé de choiftf cntrc-elles , & jf 
connois une Pièce de M. Corneille qtie^ 
je feroîs paflèr esicote avant la plus 
belle des deuxv 

Je ne crois pas devoir rappeller ici 
le fouvenir d'une autre Rodogune que 
fit M. Gilbert , fur le plan de celle de 
M. Corneille , qui fut trahi en cette 
occafion par ^clqne Confident indif- 
cret. Le Public n'a que trop décide cn- 
. tre ces deux Pièces f en owUant pai^ 
faitemenc l'une; 

Après Horace , Cilnna & Polyeudc , 
il Te trouve quelqu'un qui s'engage de 
gayeté de cœur a un combat contre 
M. Corneille. En vérité le coutage & 
l'intrépidité d'Auteur ne peut jamais 
aller plus loin» 

On apprendra dans les E:£amens de 
. M. Corneille nvieux que Von ne fe- 
. roit ici , l'Hiftoire de Théodore, d'Hc- 
. radius » de Dom 5anche d'ArragorVf 
d'Andromède , de Nicomede & de 
. Pertharitc. On y verra pourquoi Théo- 
dore & Dom Sancbe d'Anragon rcuf- 
firent fort dcu , & pourquoi Pertharite 
, tomba abtoliimcnt. On ne put fouffrir 
dans Théodore la feule idée du ^éril 
de laprollitution ^ & fi le PttbUc ctoic 
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deteàu fi délicat , à qui M. Corneille 
(Je voit- il s'en prendre qu'à lui-même } 
Avant lui le viol réaiSStok. Il manqua 
à Dom Sanche d'Anagon un fixage 
ilUiftre qui lui fit manquer tous ceux de 
k Cour , exemple afies commun de la 
fbumiffion des François à de certaines 
autorités. Enfin un mari qui veut ra- 
cheter fà femme en cédant un Royau- 
me , fot encore plus infupportable dans 
Pertharite , que la proftitution ne l'a- 
voit été dans Théodore. Ce bon mari 
n'oÉi fe montrer au Public que deux 
fois. Cette chute du grand Corneille » 
peut être mifè parmi les exemples les 
plus remarquables des viciffitudes du 
monde , & fielifl&ire demandant l'au- 
mône n'eft pas plus étonnant. 

II fe dégoûta du Théâtre , & décla- 
ra qu'il y renonçoit , dans une petite 
Préface affés chagrine qu'il mit au-de- 
vant de Pertbarite, II dit pour raîfon » 
qu'il commence à vieillir , & cette 
laifbn n'eft que trop bonne , furcout 
quand il s'agit de Poefie & des autres 
talens de l'imagination. L'cfpecc d*ef- 
prit qui dépend de l'imagination ( &c 
ç'eft ce qu'on appelle communément 
£fpnt dans le monde } rdièmble à la 
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fieauté,.^ nefubfifte qu'avec la je*» 
ncfle. Il eft vrai que k vieilleflc vient 
plus tard .pour reiprit ; mais elle 
vient* Les plus dangereufes qualités 
qu'elle lui apporte , font la fècherefle 
& la dureté ,, & il y a des efprîts 
qui en font naturellement plus fufcep- 
tiblçs que d'autres -, 6c qui donnent 
par-là plus de prife aux ravages dn 
tems , ce font ceux qui avoient de là 
nobldde , de la grandeur , quelque 
chofe de fier & d'aullere. Cette fortfc 
de caraâere contraâe aifénient par leb 
années je ne fçai quoi de dur & de fcc* 
Ceft à peu prés ce qui arriva à M. Cor- 
neille. Il ne perdit pas en vicilliflànt 
l'inimitable noblefle de fon génie > 
mais il y mêla quelquefois de la duretés 
11 avoir poufle les grands fontimens 
auflî loin que la nature pouvoir fouffrîi: 
qu'ils alkflènt ^ il commença de tems 
en tems.^ les pouflèr un peu plus loin^ 
ainfi daiis PerthaTite une Reine con- 
fent à époufer un Tyran qu'elle dé- 
tefte , pourvu qu'il égorge un fils uni- 

aue qu'elle a , & que par cette adion , 
fe rende auflî odieux qu'elle foutiaitè 
2u'il le foit. Il eft aifé de voir que cC 
intiment au lieu d'être noble , n'eft 
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que dur , & il ne faut pas trouver 
mauvais que le Public ne Tait pas 
goûté. ^ ^ 

. Apres Perthante M. Corneille rcbu*- 
té du Théâtre entreprit la Traduâiott 
en Vers de l'Imitation de Jefus-Chrift. 
Il y fut porté par des Percs Jéfuitcs de 
fies amis , par des fentimens de pieté 
qu'il eut toute fa vie , &c fans qoute 
auIG par l'aâivité de fbn génie qui ne 
pouvoit demeurer oifif. Cet Ouvragd 
eut un fiiccés prociigieux ^ & le dé-« 
dommagea en toutes manières d'avoir 
quitté le Théâtre. Cependant , fi j'ofc 
en parler avec une lioerté que je ne 
devtois peut-être pas me permettre , 
je ne trouve point dans la Traduétion 
de M. Corneille le plus grand charme 
de rimitation d^ Jelus- Chrift , je veux 
dire , fa fimplicité & fa naïveté. Elle 
fe perd dans la pompe des Vers qui 
étoit naturelle à M. Corneille , & je 
çroi mêmequ'abfolument la forme des 
Vers lui eft contraire. Ce Livre , le pins 
beau qui fçit parti de la main d'un 
homme , puifque l'Evangile n'en vient 
pas , n iroit pas droit au cœur comme 
il fait , & ne s'en faifiroit pas avec 
tant de force , s'il n'a voit ua,air natu- 
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même du ftyle aide oeaucoup. 

Il fe pafu douze ans pendant lef- 
quels il ne parut de M. Corneille que 
rimitation en Vers ; mais enfin fot- 
licité par M. Fouquet , qui négocia 
en Surintendant des Finances , 6c 
peut-être encore plus poufle par fbn 
penchant naturel , il ie rengagea au 
Théâtre. M. le Surintendant pour lui 
faciliter ce retour , & lui ôtcr toutes 
les excufes que lui aurait pu fournir la 
difficulté de trouver des Sujets , lui en 
propofa trois. Celui qu'il prit fut Œdi- 
pe, M. Corneille fbn Irerc prit Camma 
qui étoit ie fécond , & le traita avec 
beaucoup de fiiccés. Je ne fçai quel fut 
le troifieme. 

La réconciliation de M. Corneille 
& du Théâtre fut fincere , CEdipc 
réuffit fort bien. La Toifon d'Or mt 
£iite enfuite à roccafion du Mariage 
du Roi , &c'efl la plus belle Pièce en 
Machines que nous ayons. Les Machi- 
nes qui font ordinairement étrangères 
à la Pièce deviennent par Tàrt du Poète 
néceflàires à celle-là y tout le merveil- 
leux que la Fable peut fournir y eft 
dam toute fa pompe , furtout le Pro- 
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logue dok fervir de modde à tous les 
Proiogoes à la moderne , qui fbnr faits 
pour expoio: « non^ pas le fujet de la 
Piçce jcomme les Anciens , mais Toc- 
cafion pour, laqiicile elle a été faite. 

Enfuite parurent Sertorius & So- 
phonisbc* Dans cette première Pièce 
la grandeur Romaine éclat;e avec toute 
f^ dignité 4 8c ïidéc qu'on ponrroit k 
ffxmc< de la converiàtion de deux 
grands Hommes , <}ui ont de grands 
intérêts à démêler , m encore furpaflee 
par la Sççne de Pompée & de Serto- 
rius* Il femble que M. Corneille ait 
eu dçs Mémoires particuliers fm les 
Romains. Pour Sophonisbe , il crut 
èfxç fort ba^rdi de Tentrepifendre après 
Maicet ; voilà Teâet des réputations. 
La Sophonisbe de Mairct m devoit 
point lui faire tant de peur. Son bel 
endroit eft la conteftation de Scipionj 
&: de Lelius avec Ma^i?iflè ; mais que: 
diroit-x:^ fi,on vofoitaujourJhui Une 
ReiQC mariée écrire un fiillet galant à 
un homme qui ne fonge point à elle i 
Que diroit-on fi oji voyoit les doux' 
Confidentes obferver TcfiFet des. co- 
quetteries qu'elle fait à Maffiniflè pour 
î'^g^ger ^ & fe ,dirç Tune à l'autre ; 
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La vidoire eft à nous » ou je n'y connois rieà. 

: Il faut croire i qu'A^efilas 'Cft de 
M« Cort>eille , pùifque fon nom y eft , 
& qii'il y a une Sceiie d'Âgefilas & dc^ 
Lylander qui ne, pouirok pas facile- 
ment être d'un autre. Âpres Agefîlas 
vint Otbon , Ouvrage où Tacite eft 
mis en oeuvre pac le grand -Cofiieille , 
&c où (è'fbnt unis deux génies fi fubli-- 
mes. M. Comeillc^y a peint la corrup- 
don de la Cour des £rnpcrcur5 , du 
même ninceau dont il avoit peint les 
vertus de la République. 

: Depuis fbnretour au Théâtre, ïl y- 
paroîubit aVec éclat des Pièces d'un^ 
genre fort différent dès fîcnnes. Ce- 
n*étoit point une vertu coùrageufe^ ni 
rélevàtion des fentimens portée jidP- 
que dans TAmour qui y dbminoit , * 
, c'éroit un amour plus t^re^ plus fitti- 
ple&: plus vifj.oes&otimens dont le> 
modèle fe retrouvoit plus, atfement 
dans tous lés cœurs/ On admiroit 
moins ^ mais on étoit plus^ ému. Une 
infinité de traits de pafïîon bien tou- 
chés y &t prefque fans aucun mélange 
de chofes plus nobles qui les euflënt 
refroidis , une verfification très- agréa:- < 

ble. 
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ble, &dont Télegancc ne fc dcmcn-«' 
toit jamais , un jeune Auteur dont le 
ftyle ctoit plus jeune auffi ; voilà ce 
qtfil falloit principalement aux fem- 
mes dont les jugemens ont tant d'au- 
torité au Théâtre François. Auffi fu- 
rent-elles charmées , & Corneille ne 
fut plus pour elles que le vieux Cor- 
neille. J*en excepte quelques femmes , 
qui valoient des hommes. 

Il y eii eut un , dont la voix devoit 
être d'autant plus contée que ce n!é- 
toit pas feulement un Ecrivain trés- 
célébre , mais un homme du grand 
monde* On peut ajouter que fa voix 
étoit parfaitement libre , puifqu'il vi- 
voit en Angleterre , privé de fa Patrie. 
M. de Saint-Evremond publia une Dif^ 
fertation fur l'Alexandre de M. Raci- 
ne , & là il s'élevé vivement contre no- 
tre Nation , qui ne goûte que ce qui 
lui reflèmble y & qui n'a voit refufé lè$ 
applaudiflcmens à M. Corneille dans 
fa Sophonisbe, que parce qu'il avoît 
trop bien rendu le vrai caraârere de la 
Fille d'Afdrubal , au lieu que Mairet 
en avoir fait avec beaucoup de fuccc» 
une Coquette ordinaire. M. Corneille , 
ajoutoit M. de Saint-Evremond , efi 
Tme IIL K 



pefqUi kfeul qui ait U bon goût de rMn^ 
quité 5 il A futffaffé nos auteurs , & s'efi 
ftut^itro ià/iirpaffé lui-memo* 
. M.. Corneille ne manqua pas de re* 
mercier M* de Saint-Evremond d*ua 
fufFrage aufli glorieux que le fîen , & 
auffi hautement déclare. Fous mms 
pMpdr monfoibli > lui dit^il dans fa Let- 
tre , citte Si^honisBe , four qui vous mat" 
quis tant de tendreté » a U meilleure fart à 
Im mienne^... Fous confirmes ce que j'ai 
avancé fur la part que l'amour doit avm 
dans les belles Tragédies, & fut la fidélité 
avec laquelle nous devons eonferyer à ces 
vieux Illufires les caraiieres de leur tems y de 
leur Nation & de leur humeur. JUi crâjuf- 
qu*ici que t Amour et oit une pajfion trop char'* 
gée defoibleffes y pour être la dominante dans 
me Pièce héroïque , faime qtfelle y ferve 

d'çrnement , & non pas de corps ^ Nof 

doucereux & nos enjoués font de contraire 
avis , mais vous vous déclarés du rmen. U y 
a encore dans cette Lettre ces paroles 
afles remarquables , vous m'honores de 
votre efiime en un tems ou ilfemble qtiily ait 
m parti fait pour ne m'en laiffer aucune, 
Vous mefoutenes quand oafeperfuade qu'on^ 
m'a battu. 
li dk vrai qu'il s'étoit formé importa 
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contre lui. Ceux qu'il appelloit les dou^- 
tmux & les tnJQués y & toutes celles pour 
qui ils l'étoicnt , compofoicnt une 
grande partie de Paris & de la Cour y 
& ils ne fe contcntoient pas d'élever 
le nouvel Auteur , qui le méritoit , ils 
vouloient l'élever fur les ruines de l'an- 
cien. Ils prcvaloient & par le nombre, 
& par un certain bruit confus & im- 
posant qu'ils fçavent fi bien faire dan$ 
le bcfoin. On ne négligeoit rien pour 
groflir fes troupes , & c'étoit toujours 
un avantage que de les grdilir ^ on 
mettoit en œuvre toutes les petites 
adreflès qui peuvent aider une réputa- 
tion naiflanee , & hâter le vol de la 
Renommée , on employoit contre le 
redoutable Ennemi juiqu'aux traits 
d'un fameux Satyriqùe , exercé à fou- 
droyer glorieufcment de mauvais Au- 
teurs;^ Pendant ce tumulte & cette eC- 
Ëîce de fédition contre une autorité 
gitime, M. ComeiMe (e tenoit re- 
tranché.dans (on Cabinet , fans être 
prefqu'âutrement connu du monde 
que par Ion nom , fans Proteâeurs 
pttiflans déclarés en fa faveur y fans 
Barti(àns affidés , n'ayant de gloire que 
celle qui étok venue le trouver d'eue- 
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même , ne s*y £ant peut-être pas afles » 
mais certainement hors d'état , & mo- 
rne incapable de lui prêter aucun fè- 
cours étranger. 

; Il vît le goût du Siècle fe tourner 
entièrement du côté de l'amour le plus 
paffionné &t le moins mêlé d'héroïune» 
mais il dédaigna fièrement d'avoir de 
la complaifànce pour ce nouveau goût» 
Peut-être croira-t-on que fbn âge ne 
lui permettoit pas d'eiî^avoir , ce Jtoupr 
çon feroit très-légitime , fi Ton ne 
voyoit ce qu'il a fait dans la Pfiché 
de Molière , où étant à l'ombre du 
nom d'autrui , il s'eft abandonné à un 
excès de tendreiîc , dont il n'auroit pas. 
voulu deshonorer fbn nom. 

Il ne pouvoir mieux braver fon Siè- 
cle , qu'en lui donnant Attila , di^e 
Roi àcs Huns. Il régne dans cette Pie- 
ce une férocicé noble , que lui fèul 
pouvoit attraper. La SceAç oûAttik 
déhbere s'il le doit allier à l'Empire 
qui tombe , ou à la France qui^s'éleve ^ 
efl une des belles chofes qu'il ait faites^ 

Bérénice fut un duel dont tout le 
monde Içait Thiftoire. Feue Madame» * 
Princefle fort touchée des chofès d'ei* 

* Hearictce^'Aimc d'AnglçtOTC ' \ 
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prît , & qui eût pu les mettre à la mo- 
<le dans un Pays barbare , eut befbin 
de beaucoup d'adrcflc , pour faire trou- 
ver les deux Combattans fur le champ 
de bataille , (ans qu'ils fçuflent où on 
les nienoit ; mais à qui demeura la vic- 
toire ? Au plus jeune. 

Il ne refte plus que Pulcherie & Su- 
rcna , tous deux fans comparaifbn 
meilleurs que Bérénice , tous deux di- 
gnes de la vicilleflc d'un grand Honi- 
me. Le caraâere de Pulcherie eft de 
ceux que lui fcul fçavoit faire , & 3 
s'cft dépeint lui-même avec bien de la 
&)i-ce Sans Martian qui cft un vieillard 
amoureux. Le cinquième Ade de cette 
Pièce cft toût-à-tait beau. On voit 
dans Surena une belle peinture d^un 
homme que fbn trop de mérite & de 
trop grands fervices reqdent^ criminel 
aufiries de fon Maître , & ce fut par ce 
dernier effort que M., Corneille termi- 
na fà carrière. 

La fuite de fes Pièces reprefentccc 
qui doit naturellement arriver à un 
grand Homme oiii pou0c le travail 
jufqu'àla îîn delà vie. Sesçommen- 
CGtnens foint foibles & îniparfkits ,' 
mais déjà dignes d-adiniràiion par rap- 
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port à Ton Siècle ^ enfuice il va auffi 
tiaut que fbn Art peut atteindre , à la 
fin il s'aâbiblit , s'éteint peu à peu » 
n^eft plus femblable à luirinênie que 
par intervalles. 

Apres Surena qui fut joué en 1^75. 
M. Corneille renonça tout de bon au 
Théâtre , mais non pas à l'atpour de 
lès Ouvrages , & quand il vit en iGjS. 
que le Roi avoit fait reprefenter de 
luite devant lui à Verfaillcs Cinna , 
Pompée , Horace , Sertorius , Œdipe, 
Rodogunc , fbn feu Poétique fè réveil- 
la , & il s'écria » 

Xft-il vraÂ grand Monanpe ) £c pâk^^ me tai»- 

ter. 
Que tu prennes phifir à me r eflii(citer ? • 
Qu'au bout de quarante ans > Cinna , Pompée » 

Horace, " 
Reriennent à la mode , de retrouvent leur pfaccy 
£t que rheureux brillant de mes jeunes Rivaux 
N*ote point leur vieui Tuftre à mes premiers tra- 
vaux? 
Achevé , les derniers n ont rien qui dégénère» 
Rien qui Tes (aâè croire enfans d'un antre Per&' 
Ce font des malheureux étouffés au berceau^ 
Qu'un ièul de tes r^ards tireroic du tombea»- 
On voit Scjctpnus ,.(Edi{e & Rodosiac p 
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K&ablis par ton choix dans toute leur fortunes 
il ce choix montrcroit qu Othon & Surent , 
Ne font pas des Cadets îtidigoes de Cinna. 
Sophonisbe à Ton tour > Attifa , Polcherie, 
Keprendroicnt pour te plaire une (èconde virr 
Agefilas en feule auroit des Speâateurs , 
£t Bérénice enfin trouveroit des Adeurs. 
le Peuple , je Tavouc ,.& la Cour les dégradent : 
Je fbiblis ,, ou du moins îls {e le pesfuadent » 
Tour bien écrire encor y j'ai trop long-tems écrit) 
£t les rides du Iront paflent jurquli refprit^ 
Mais contre cet abus , que j'aurois de fu£5:agB$> 
Si tu donnois les tiens à mes derniers OuTfagesf 

' Cepeincknt il eft certain que ces der- 
niers Ouvrages , toujours bons pour la 
Icâure paifible du Cabinet, où Ik raifbn 
fouit de tous (es droits , ne pourroient 
plus aujotjrd^hui reparoitrefur le Thea- 
tte , où Ton veut plus que ^mais de 
grandes émotiof»,mflènt-elIes mal fon- 
dées & mal amenées. Nous pquvoiis 
i&ire ici en pafiànt un petit commen- 
taire fur ce qu'il dit qvfcBérinke enfin 
trouveroit des ABems^ C*eft qu'en effet 
ià Bérénice ne fîit jouée que par de 
mauvais Comédiens , parce que (à Ri- 
vale avoit eu le bonheur ou l!art de lui 
colevçr les bon& 
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Débarafie du Théâtre , fa principale^ 
occupation fut de fe préparer à la mort. 
Ses forces diminuèrent toujours déplus 
en plus , & la dernière année de fa vie 
fon efprit fe reflèntit beaucoup d'avoir 
tant produit , & fi long-tems. Il moiH 
rut le premier Oûobre 1684. 

Il étoit Doyen de l'Académie Fran- 
çoife , où il avoit été reçu Tan i ^47. 

Comme c'eft une loi dans cette Aca- 
démie que le Dircdeùr fait les frais 
d'un fervice pour ceux qui meurent 
fous (on Direftorat , il y eut une con- 
teftation de gçnérolité > entre M. Ra- 
cine &c M. TAbbé dt Làvau; à qui fe- 
roit le Service de M. Comdlle , parce 
qu'il paroiflbit incertain fo^s le Ditech 
torat duquel il étoit mort* La obofc 
ayant été remife au jugement de la 
Compagnie , M- l'Abbé de Lavau rem> 
porta ^ &c M. de i^nferade dit à 
M. Racine ^fi quelqu'un fouvM prétendre 
À enterrer Af. Cormiile , c* étoit veut , reus 
ne l'avez pourtant pds fait. 

Ce difcours a été pleinemait vérifié* 
Le tems a calmé l'agitation des efprits 
fur ce fujet , & a enfin amené une dé- 
cifion -y qui paroît généralement éta^ 
blie* Corneille a la première place ^ 

Racine 
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Racine la féconde ; on fera à Ton gré 
l'intervalle entre ces deux places un 
eu plus ou un peu moins grand. C'eft- 
à et qui (e trouve en ne comparant 
que les Ouvrages de part & d'autre , 
nuis fi on compare les deux hommes , 
rinégalité eft plus grande ; il peut être 
incertain que Racine eût cte fi Cor- 
neille n'eût pas été avant lui , il eft 
certain que Corneille a été par lui- 



même. 



Ici j'avertis le Lcdeur que cette Vie 
de M. Corneille ayant été déjà impri- 
mée en -172p. dans THiftoirc de l'Aca- 
demie Françoîfe par M. TAbbé d'Oli- 
vet , c'étoit en cet endroit à peu prés 
que j'y parlois , mais beaucoup trop 
(uccinékement d'un grand nombre de 

{petites Pièces faites par M. Corneille 
iir. divers Sujets. Depuis ce tems-là , 
on a recueilli avec foin & avec goût 
ces différentes Pièces dont on a fait un 
Volume à la fuite de fbn Théâtre réî m- 
primé en 1738.. & je ne puis mieux 
laire que de renvoyer fur toute cette 
jxiatiere , tant au Volume qui contient 
les Pièces que je n'eufle, pas mifes , du 
moins en entier, qu'aune Préface judi- 
cieufc & bien ccntç , où Ton trouvera 
Tome ///. L 
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<le plus des traits hiftoriqu^s que je ne 
(cavois pas. L'Auteur y doute d'un 
fait que j'avois avancé , j'avoue que 
fon doute feul m'ébranle ; c'çft un tait 
que j'ai trouvé établi dans ma mémoire 
tomme certain , quoique dépouillé dç 
toutes fes preuves , que j'ai eu tout le 
ioifir d'oublier parfaitement. Par bon»- 
Jbeur il n'eft pas de grande importance. 
Cela m'çmpechera d'eq aflïrmer trop 
ûh autre , que je tiens pourtant de la 
/amillc^ M. CojrnciUe encore fort jeu-r 
ne fe préfenta un jour plus trifte &: 
plus rêveur qu'à l'ordinaire dçvant le 
Cardinal de Richelieu , qui lui deman- 
da s'il trayailloit. Il répondît, cju'il étoit 
bien, éloigné de la tranquilUtç. nécef- 
iàîre pour I^ conjpofition !, & qu^û 
avoir la tête renverfée par l'amour. H 
en fallut venir à un plus grand éclair- 
ciflement , & il dit au Çi^rcjûiâf gji'il 
aîmoit paffiqnnén^eht une pllp 4u Lieu- 
tenant (3 citerai d'Andeli çia Normanr 
die., & qû'ilnç pouvoir l'obtenir dp 
fbn père. Lis Cardfnal voulut que ce 
pcre fî difficile vînt lui parler à Paris. 
11 y arriva tout tremblant d^'un ordre fi 
imprévu , & $^n retourna bien, con- 
tent d*en être quitte pour avoir donnç 
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fa iille à un homme qui avoit tant de 
crédit. Ce qui eft bien fur , c'eft qu*il 
a époufé Marie de Lampcriere , fille 
de cet OfEcier. La première nuit de 
fes Noces , qui fè firent à Rouen , il fut 
fi malade que Ton écrivit à Paris qu'il 
étoit mort , & j'ai lu une Pièce fiir 
jcette fauflè mort dans les Poefies Lati^ 
nés de M. Ménage. Un pareil fiijet 
à:oit bien fait pour tenter les Poètes. 

Je n*ai pas cru devoir interrompre la 
fiiitc de fes grands Ouvrages pour par- 
ler de quelques autres beaucoup moins 
confiderablcs , qu'il a donnés de teœs 
en tems. Il a fait étant jeune quelques 
Pièces de galanterie , qui font répanr 
dues dans des Recueils. On a encore 
de lui quelques petites Pièces , de cent 
ou de deux cens Verseau Roi, fbit pour 
ie féliciter de fes vidoires , foit pour 
lui demander des grâces , foit pour le 
remercie)!: de celles qu'il en avoit. re- 
çues. Il a traduit deux Ouvrages La- 
tins du Père de ia Rue Jéfuite , fur les 
Gimpagnes de 1^67. & de 1 672. tou- 
tes deux d'afles longue haleine , & plu- 
fieurs petites Pièces dç M. de SanteuiL 
U eftimoit extrêmement ces deux Poe- 
tps* Lui-même faifpit fort bien des 

L i) 



Vers Latins , il en fit fur la Campagne 
de Flandres en 1667. qui parurent fî 
beaux , que non-feulement pliifieurs 
personnes les mirent ep François ^ mais 
que les meilleurs Poètes Latins en pri- 
rent ridée 3 & les mirent encore en 
Latin. li avoit traduit fa première 
Scène de Pompée en Vers du ftyle de 
Sétiequc le Tragique , pour lequel il 
n'avoit pas d'averfion , non plus que 
pour Lucain. Il falloir auifî qu'il n'eii 
eut pas pour Stace , fort inférieur à Lu- 
cain \ puifqu'il en a traduit en Vers & 
publié les deux premiers Livres de la 
Tbébaïde. Us ont échappé à toutes les 
recherches qu'on a faites diepuis un 
tems pour ert retrouver quelque Exem- 
plaire. 

M. Corneille étoit aflês grand & 
afles plein , l'air fort fimple & fort 
commun , toujours négligé , & peu 
curieux de fon extérieur. Il avoit le 
vifàge affés agréable ^ un grand nés , 
\x bouche belle , les yeux pleins de 
feu , la phifîonomie vive , des traiti 
fort marques & propres à être tranf- 
mis à la pofterite dans une Médaille 
ou dans un Bufte. Sa prononciation 
O'çtoit pas tout-à-fait nette. Il lifoit 
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(es Vers avec force ; mais iàns gracc^ 
Il (cavoit les Belles-Lettres , rHif- 
toire , la Politique , mais il les prenoit 
principalement du côté qu'elles on& 
rapport au Théâtre. Il n'avoit pour 
toutes les autres connoifi^nces , ni loi- 
ùr , ni curioûté , ni beaucoup d'eftime^ 
Il parloit peu , même fur la niatiere 
qu'il entendoitfii parfaitement. Il n'or^ 
noit pas ce qu'il dilbit , & pour trour- 
ver le grand Corneille ^ il le falloitî 
lire. 

il étoit mélancolique* Il lui Ëdloit 
des Sujets plus fblides pour efperer ou 
poiir le réjouir , que pour Ce cnagriner 
ou pour craindre. Il avoir l'humeur 
brulque > & quelquefo^is rude en appa«^ 
rence ; au fond il étoit tf és-aifè à vi- 
vre , bon père , bon mari , bon parent^ 
tendre & plein d'amitié. Son tempe- 
remment le portoit afles à l'amour ^ 
mais jamais au libertinage , &c rare-^ 
ment aux grands attachemens. Il avoir 
l'ame fîere & indépendante , nulle fou- 
plefle 3 nul manège , ce qui l'a rendu: 
très-propre à peindre la vcrtuRomaine> 
& trés-peu propre à faire fa fortune^ 
Il n'aimoit point la Cour , il y appor- 
toit un vifage prcfqu'inconnu,un grandi 

L iij 
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nom qui ne s*artiroif que Acs louan- 
ges , &: un mérite qui n'étoît point le 
mérite de ce pays -là. Rien n'étoir 
égal à fon incapacité pour les afFaires , 
que f©n averfion. Les plus légères Xxà 
caufoicnt de Tcffroi & de la terreun 
11 avoit plus d'amour pour l'argent que 
d'habileté ou d'application pour en 
amafièr. Il ne s'étoit point trop endur- 
ci aux louanges , à force d'en recevoir ; 
mais quoique (cnfiWe â la gloire , il 
étoit fort éloigné de la vanité. Quel- 
quefois il $*afluroit trop peu (ùr (on 
rare mérite , & croyort trop facile- 
ment qu'il pût avoir ôqs Rivaux. 

A beaucoup de probité & de droî- 
tiire naturelle^ , il a joint dans tous les 
tems dé fa vie beaucoup de religion , 
& plus de pieté que fbn genre d'occu- 
pation n'en permet par lui-même. Il a 
eu fbuvent befbin d'être raflîiré par des 
Ga&iftes fur ks Pièces de Théâtre , & 
ils lui ont toujours fait grâce en faveur 
de k pureté qu'il avoit établie fur k 
Scène , dés nobles fcntîmens qui ré- 
gnent dans fès Ouvrages , & de la ver- 
tu qu'il a mife juique dans Tamour. 
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LA POETIQUE: 
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L arrive qucïcjuc fois aùcdei 
Pièces irrcgulicres , telles que 
le Cid , ne laiflent pas de 
plaire cxtrémcitientî auflî-tôt 
on £c met à méprifer les règles , c'eft , 
dit-on > une pédanterie gênante èC 
inutile , & il y a un certain Art de 
plaire qui eft au-deflus de tout. Mai» 

3tfeft-ce que cet Art de plaire ? il ne fe 
éfinit point , on Tattrappe par hazard y 
on n'eu pas iur de le rencontrer deux 
fois ; enfin c'eft une e(pece de magid 
tout à-fait inconnue. Peut -être tout 
cela, n'eil-il pas vtai. Il y a beaucoUgt* 

L iiij 
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d'apparence que quand les Pièces îrrc- 
gulieres plaifcnt , ce n'eft pas par les en- 
droits irrcguliers , & il cft certain qu'il 
n'y a Pièce fiir le lîieatre qui foit a de 
certains égards fi régulière que le Qd. 
Mais il fe pourroit Lien faire que tout 
ce qu'il y a d'import^it pour le Théâ- 
tre , ne fôt point réduit en règles , ou 
du moins ne fût pas fort connu. Ces rè- 
gles qui ne font pas encore faites , ou 
que tout le monde ne fçait pas , voilà 
apparemment l'Art de plaire , voilà en 
quoi confifte la magie. 



II. 



Pour trouver les règles du Théâtre , 
il faudroit remonter jufqu'aux pre- 
mières fources du Beau , découvrir 
quelles font les chofes dont la vue peut 
plaire aux hommes , c'eft-à-dire , leur 
occuper l'efprit, ou leur remuer le 
coeur agréablement , & cela cfl déjà 
d'une vafle étendue , & d*une fine dif • 
cuflîon. Après avoir découvert quelles 
font les aâions qui de leur nature font 
propres à plaire , il faudroit examiner 

3uels changemens y apporte la forme 
u Théâtre , ou par acceffité ,. ou.pouK 
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le fevl agrément , & ces recherches 
étant faites avec toute l'exaâitude &c 
tonte la juftefle néceflàires, alors on 
n'auroit pas feulement trouvé lesFegks 
du Théâtre , mais on feroit (ur de les 
avoir trouvées toutes » & C en defcen- 
dant dans le détail , il en étoit échappé 
quelqu'une , on la ramcncroit ians 
^eine aux principes qui auroient été 
établis» 

IIL 

Avoir trouvé toutes les règles du 
Théâtre , ce ne feroit pas encore 
toute la Poétique , il faudroit compa- 
rer enfèmble ces difiFérentes règles , & 
juger de leur différente importance. 
Telle eft prefque toujours la nature des 
fujets qu'ils n'admettent pas toutes ibr- 
tes de oeautés » il faut faire un choix » 
& facrifier les unes aux autres. Ainfi il 
feroit fort utile d'avoir une balance, où 
l'on pût , pour ainfi dire , pcfer les rè- 
gles. On verroit qu elles ne méritent 
pas toutes une égale autorité. II y en a 
qu'il faut obfèrver à la rigueur , d'au- 
tres qu'on peut éluder , & fi l'on peut 
le dire , les unes demandent une (bu- 
miflion fincere ^ les autres fe contentent 
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d'une (bumiffion apparente. Si Vott 
avoit trouvé les différentes (burces qui 
les produifent , il ne feroit pas difficile 
de donner à chacune (à véritable valeur^ 

IV. 

Ce Plan d'une Poétique , tel que jV 
l'imagine , eft prefque imrtierifc , & 
demanderoit un juftefle d'e(prit infi- 
nie. Je n'ai garde de ni'engager dans une 
pareille entrcprife. Je veux fèulettient 
faire voir que ce Plan n*eft pas fi chime- 
rique» qu'il pourra le paraître d'abord à 
de certaines perfbnnes; j'en veux donner 
une légère éoauche , éc animer , fi je 
puis , quelqu'un à Texécuter. Ce fera 
bien aflis pour moi Q, de ce noir.» 
bre prodigieux de vues qu'il faudroit 
avoir, f en attrape quelques-unes » & 
fi de ce grand tout que ié ne fçauroii 
embraffirr , j'en puis âdfir quelque par* 
tier 

V. 

L'efprit aime à voir , ou à agir , ce- 
qui eft la même chofe pour lui i mais it 
veut voir & agir fans peine. Et ce qui: 
èft à remarq^uer , tant qu'on le tient 
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dans les bornes de ce qu'il peut faircf 
&ris e£Fort , plus on lui demande d'ac- 
don , plus on lui fait de plaifir. Il eflr 
àftif jufqu*à un certain point, au de-là 
très - parcflcux. D'un autre côté, if 
aime à changer d'objet & d'aâion. 
Aihfi il faut en même tems exciter Ql 
curiofité , ménager fa parefle , préve- 
nir (on inconftancc. 

Ce qui eft important , nouveau ^ 
fingulier , rare en fon efpece , d*un 
événement incertain , pique la curio- 
fité de rçfprit» Ce qui eft un & fîmpic 
accommode fa pareflè , ce qui eft di- 
verlifîé convient i fbn tnctonftance» 
lyo^ il eft aifé de conclure q^u'il faut 
que Tobjet qu'on lui prcfente ait toute» 
ces (Qualités enfembie pour lui plaire 
patËutement. 

VIL 

L'importance de Taâion de la Tra-» 
gédie fe tire de la dignité des perfon» 
nés , &: de la grandeur de leurs intérêts. 
Quand les aâions (ont de telle nature 
que fans rien perdre de leur beauté^ 



cllc$ pourroient fc pafïèr cntro des per- 
fônnes peu çonfiderables ^ tes noms de 
Princes & de Rois ne font qu'une pa- 
rure étrangère que f on donna aux fii- 
jets j mais cette parure^ toute étran- 
gère qu'elle cft , eftncccl&iffe. Si Ariane 
' n'étoit qu'une bourgeoifo trahie par fon 
Amant & par Ta foeur , la Pièce qui poc- 
te Ton nom ne laijflèroit pas dcmbnfter 
toute entière ^ mais cette Pièce fi agréa- 
ble y pcrdroit un grand ornement ,. i\ 
faut qu'Ariane foit Prince0e , tant nous 
fommes deftinés k être toujours éblouis 
par les titres. Les Horaces & les Cu- 
riaces ne font que des particuliers , de 
fimples Citoyens de deux petites Vil- 
les ; mais la fortune de deux Etats c& 
attachée à ces particuliers , Tune de ces 
deux petites villes a un grand nom y&c 
porte toujours dans refbrit une grande 
idée , il n'en ùiut pas aayantaçe pouc 
ennoblir les Horaces & les Curiaces^ . 

VI IL 

Les grands intérêts fo rcduifent à être 
en péril de perdre la vie , ou l'honneur^ 
ou la liberté , ou un Trône, ou fon 
Ami, ou fa Maîtreflc. On demande oj>^ 
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dinairement fi la mort de quelqu*un des 
Pcrfonnagcs eft ncccflairc dans la Tra- 
gédie. Une mort eft , à la vérité , un 
événement important -, mais (buvent il 
ièrt plus à la facilité du dénouement . 
^u'à rimportance de l'aélion. Et le pé- 
nl de mort n y fert pas quelque fois da- 
vantage. Ce qui rend Rodrigue fi digne 
d'attention , eft-ce le péril qu'il court 
en combattant le Comte , les Maures ^ 
ou D. Sanche ? nullement , c'eft la né- 
ceffité où il eft de perdre l'honneur , oa 
faMaîtreflc , c'cft la difficulté d'obtenir 
fa grâce de Chimene , dont il a tué le 
Père. Les grands intérêts font tout ce 
qui remue fortement les hommes , &: 
•il y a des momens où la vie n'eft pa$ 
-ïcurplus grande paflîon. 

IX. 

Il femble que les grands intérêts fè 
peuvent partager en deux efpeces , lei 
uns plus nobles , tels que l'acquîfition 
ou la confervation d'un Trône , un de^ 
voir indifpenfable , une vengeance , 
&c. les autres plus touchans , tels que 
l'amitié ou l'amour. L'une ou l'autre de 
tes dçti)c fortes d'iiirerêty donne fon ca* 
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raâere aux Tragédies ou elle domine. 
Naturellement le noble doit l'empor- 
ter fur le touchant , &c Nicomede qui 
cft tout noble eft d'un ordre fupérieur à 
Bérénice qui eft toute touchante. Mais 
ce qui eft inconteftablement au-defliis 
de tout le refte , c'eft le noble &c le tou- 
chant réunis enfemble. Le fèul fecrct 
qu'il y ait pour cela , eft de mettre Ta- 
mour en oppofition avec le devoir ^ 
l'ambition , la gloire , de forte qu'il les 
combatte avec Force , & en foit a la fin 
furmonté. Alors ces aélions font véri- 
tablement importantes par la grandeuj: 
Aes intérêts oppofés. Les Pièces font 
en même tems touchantes par les com^ 
.bats de Tamour &c nobles par fa défaite. 
Telles font le Qd , Cinna , Polyeuâc. 

X. 

Les Anciens n'ont prefque point mis 
d'amour dans leurs Picpes , & qucl- 
ijues-uns les louent de n'avoir point avi- - 
ii leur Théâtre par de fi petits lenti- 
mens. Pour moi j'ai peur qu'ils n'ayent 
pas connu ce que l'amour leur pouvoir 
produire. Je ne vois pas trop oien oii 
leroit la fineflc de ne vouloir pas traiter 
des fujets pareils à Cipna , ou au Cid. 



SVfi LA PoETIflUE. 13^ 

Tonte la queftion eft de mettre ramour 
^ (à place , c'eft-à-dire, au-deflbu$ de 
quelque paffion plus noble , contre la- 
quelle il le révolte avec violence , mais 
inutilement. Cette régie n'eftnéce0àire 
que pour les Pièces ou premier ordre , 
& elle n'a guère été pratiquée que par 
M. Corneille. 

XL 

Le nouveau & le fîngulier peuvent 
(e trouver dans les évenemens de la 
Pièce , & dans les Caraâeres , mais 
nous en parlerons ailleurs plus à pro- 
pos. Ici, nous ne parlerons que du 
nouveau &: du fîngulier qui peuvent fe 
trouver dans les paffions. Le vrai ne 
fiiffit pas pour attirer Tattention de l'eC- 

{>rit , il faut un vrai peu commun. Tout: 
e monde connoit les paffions des hom- 
mes jufqu'à un cerrain point , au~de-là , 
<'c&, un pays inconnu à la plupart des 
gens , mais où tout le monde eft bien 
aife dé faire des découvertes. Combien 
les paffions ont-elles d'eflFets délicats &f 
.fins qui n'arrivent que rarement ^ 
ou qui , quand ils arrivent , ne trou- 
vent pas d obfervateurs afles habiles ? il 
iCuflSt de plus qu'ellçs foicnt cxtrc;îîies 
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pour nous être nouvelles. Nous ne. les 
Voyons prefbue jamais que médio- 
cres. Où ibnt tes hommes parfaitement 
amoureux , ou ambitieux , ou avares ? 
nous ne fommes parfaits fur rien , non 
pas même fur le mal. 

XII. 

Qu'un Amant mécontent de fa Maî- 
trcfïè s*emporte jufqu'à dire , qu*il ne 
perd pas beaucoup en la perdant , & 
qu'elle n'eft pas trop belle , voilà déjà 
le dépit poufle allés loin. Qu'un ami à 
qui cet Amant parle , convienne qu'en 
dïçt cette pcrfbnnc là n'a pas beaucoup 
de beauté , que par exemple elle a les 
yeux trop petits , que fur cela l'Amant 
dife que ce ne font pas fes yeux qu'il 
faut blâmer , & qu'elle lésa très-agréa- 
bles -, que Tami attaque enfuite la bou- 
che , K que*" FAmant en prenne la dé- 
fenfe ; le même jeu fur le teint , fur là 
taille ; voilà un effet de paffion peu 
commun , fin , délicat , & trés-agréa- 
ble à confîderer. Cet excmple,quoique 
comique , & tiré du Bourgeois Gentil- 
homme, m'a paru fi propre à expli- 
quer ma penfée que je n*ai pu me re- 
foudre 
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(ôudre à en apporter un plus férieux*. 
Nous ne connoifîbns pas nous-mème» 
combien les Romans de notre fîéclc 
font riches en ces fortes de traits , Se 
jufqu'à quel point ils ont pouâî la. 
fcicûce du cœur. 

XIIL 

La Guette » k délicatefle , enfin Ta^ 
grément de ces effets de paffion , con-- 
ufte afles ordinairement dans une ef^ 
pcce de cx)ntradidion qui s'y trouve. 
On fait ce qu'oB ne croît pas faire „ on 
dit le contraire de ce qu'on veut dire ,. 
on cft dominé par un lentiment quon 
croît avoir vaincu , on découvre ce 
qu'on prend un grand foin de cacher. 
Celle de toutes les pallîons qui fournit 
le plus de ces fortes de [eux , & peut-, 
être la feule qui en fournîlTe , c'cft IV 
mour. L'obligation ou font les femmes 
de le vaincre , ou de les diffimuler , &C 
la délicatcfle de gloire qui faît qu'elles 
fe le diflîmulent à elles-mêmes , font 
des fburces trés-fécondes de ces contra- 
diâiions agréables. Les hommes font 
rarement à cet égard dans la même li-^ 
tuatfon que les rcmmes , auffi l'ambuc: 
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ne plaît pas tant dans leur perfbnné"- 
L'ambition , la vengeance n'ont pointr 
par elles-mêmes de ces effets contraf- 
rés , & ceux qui font d'un caraderc ai 
reflèntir vivement ces pafBons , s'y li-» 
vrent fans les combattre & fans fc les 
déguifer.. 

XIV. 

Rarement ceux qui afpirent ou à s'é- 
lever où à fe vangcr , fbnt-îb ^élîcàts 
fur les moyens qui les y peuvent con- 
duire , les Amans le font fur Icfs moyens 
de parvenir à la pofïefEon de ce qu'ib 
aiment. L'efperance d'être aimé , ou là 
crainte de ne l'être pas , roulent fur tm 
regard , fur un foupir , fur un mot , 
enfin fur des chofes prefque impercep- 
tibles & d'une interprétation douteule ; 
au lieu que les efpérances ou les crain- 
tes qui accompagnent raniJ:)itiQn '&c la 
vengeance , ont des fujets plus rhar- 

?ués , plus déterminés , plus palpables, 
îeux mêmes qui font aimés , peuvent 
douter s'ils le font , ou craindre à cha- 
que moment de ne l'être, plus , ou s'af- 
fliger de ne l'être pas afTes ; quand on 
s'eft vangé , quand on eft arrivé du ter- 
me de fou ambition , tout; eft fini» En- 
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En l'amour prodait plus d'étfecs: iingu^ 
liers & agrad>les à confidicrer , parce 
qu'il a des objets plus fins , plus iacer-t 
tains y plus changeons. Je fens que Von 
pourroit poufièr encore plus loin le pa^ 
rallele de l'amour & des autres paffions, 
& que l'amour en fbrtiroit toujours ï 
fon honneur. Mais }e crois en avoir afle» 
dit pour prouver qu'aucune autre paiV 
fion ne peut avoir par elle-même autant 
d'agrément fur le Théâtre- La difpofi- 
tion des Speâateurs y contribue en- 
core. N'y a-t*ii pas plus d'àmour> au 
monde que d'ambition ou de veor 
geance> 

;^ xy. .-' . : ^ 

La (tngularité v ou h bi^irrerie déH^ 
cate des effets 'd'une paffion, eft tm 
Spéâacte plus propre a plake que fa 
feule violence y parce qu-elle^ dounr 
occafion à une pfiis grandedéconverecu 
il eft vrai queces dcttx beautés peitves:^ 
^e |é«hîef>& on cflfetfingùUcrd'urier 
paffloh eà marque en mén^ctems 1» 
force. De4à il s'enfuit encore que l'a^ 
mour doit pljis fouraîr au Théâtre y 
que la veiigjeahce ou raiâbidoû^^qur 
fi'iKrit. gtioré d'fftitre agrément queitiàr 
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violence , & qui font privécsfd'une iit- 
finité de rafiînemens &.de délicate0es , 
aue l'amour ièul a:en partage. Un per- 
sonnage qui n'a que de l'amour peut 
rempUr une Pièce , témoin, Ariane & 
Bérénice y nul autre Garaâere ne peut 
occuper la même étendue. L'amour eft 
le plus abondant 6l le plus fertile, de 
tous les iientimens. 

X. V t 



.r 



Ce qui eft rare &c parfait en fon ef^ 
]pece , ne peut manquer d'attirer Tatr 
tention. Ainfî il faut toujours^ peindre 
les Caraâeres dans un degré élevé *, riea^ 
de médiocre , ni vertus , ni vices. Ce qui 
-Êiit les graodes vertus , ce font les 
^gf2inds obftades: qu'Selles formontenCL 
H&vkil Horace iacrifie l'amour pater-^ 
^aetàlamour de la Patrie , quand il dit , 
4^'i/ uronhSr y.&c. voilà un grand amour 
pour la Patrie. Pauline malgré k pa(^ 
lion qu'elle a pour Severe qu'elle, pour- 
jrbirépoufer aprcsla mort de ffolyeuâe, 
-veut que ce même Severe iàuve la vie 
à Polyeuâc , voilà un^rand attache- 
imenta fon devoir, Unicul de ces traits 
£iffiroit pour faire un grind Gaca^re» 
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XVII. 

Les vices ont auffi leur perfeâiom 
Un demi tiran fèroit indigne d'être re- 
gardé ^ mais l'ambition , la cruauté , la 
perfidie » pouflces à leur plus haut point 
deviennent de grands oDÎets. La Tra- 
gédie demande encore qu'on les rende r 
autant qu'il eft poffible , de beaux ob- 
jets. Il y a un Art d'embellir les vices , 
te de leur donner un air de noblefle 
& d'élévation. L'ambition eft noble , 
quand elle ne fè propofè que des Trô- 
nes j la cruauté l'eft en quelque ibrte ,^ 
quand elle eft foutenue d'une grande 
.fermeté d'ame ; la perfidie mime l'eft 
'«rffi , quand elle eft accompagnée 
d'une extrême habileté. Cléopatre dans- 
Rodogime y Phocas , Stilicon , font de 
beaux Caraâeres dans toutes ces Pie- 
ces. Le Théâtre a'eftpas ennemi de ce 
qui eft vicieux , mais de ce qui eft bas 
& petit. Ceftrlàcequigâte lesCarade- 
SCS de Necon & de Mi tridate , tels qu'on 
les a donnés dans deux Tragédies trés-^ 
connues du Public , &: pleines d'ailleurs 
de très-grandes beautés. L'un fè cache 
derrière une porte pour écouter deux 



Amans , l'autre pour (iirprcndrc une 
)eune perfonne , &: lui faire dire (on 
fecret , (e fcrt d'un petit artifice de Co- 
médie , & qui eft même fort ufé. Ces 
deu^Perfbnnagesfontaffes cï'uels , & 
àfles perfides , ce n'eft pas là ce qui leur 
manque y mais ils le (ont baflènoent. 

XVIII. 

Cependant M. Corneille a mis fiir jfe 
Theaere deux Caraftercs afles bas , 
Prufîas & Félix ^ & ils y réuffiffcnt 
tous deux ; mais il Ëiut remarquer qub 
Néron & Mitridate font des adions 
baflès , dont le Speftateur eft témoin , 
& ceux-ci n'ont tout atr plus que dés 
ièntimens bas , & les fentimens qui ne 
fènt que des difcours frappent oeau^ 
coup moins que les aâions. De plus 
la baflefie des £bntimens de Prulks & 
de Félix eft (i naturelle dans les çoiK 
jonékures ou ils fe trouvent , qu'il n'y a 
■qu'un cœur de Héros qui s'ea put ga- 
rantir , & même elle reprefente les 
premiers mouvemcns du coeur d'u» 
Héros. Mais il n'y a aucune néceffité 
d*agir comme aeiâeiit Néron &Mitri-' 
tkue. Enfin ces dfcux Caraéteres fervent 
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i en faire éclater d'autres par&itemenc 
Héroiqnes , ce que ne font pas ceux de 
Mitridate & de Ncron. Par-dkflus tout 
cela , quand Félix avoue qu'il ne fèroit 
pas fâché de ' la mort de fbn gendre , 
parce qu'il en tîrcroit queliqu'avantage 
pour (a fortune , M. (Jomeille a eu la 
làge précaution de lui donner de h 
honte de ce fèntiment , & qui exami- 
nera de près le tour dont il s'eft lèrvi , 
reconooitra combien H faut d'Art pour 
manier ces fortes de Caradcres , &: 
combien il eft difficile de les reconci- 
fipravec le Théâtre , qui les rejette na^- 
tûrellement. Il n'appartient qu'à un 
génie du premier ordre de nous don- 
ner un penbnnage bas* 

• Quarttfon veùtjuftifier des Auteurs- 
qui n'en ont prefquc pas donné d'au-^ 
très , &: qui- n'y ont apporté aucuft^ 
Art , ou qui' n'ont peint que des Càrac-- 
teres communs , & foibles en leur et 
pece , on dk ,.c'eft-là la nature , & on: 
croit avoir tout dit;^ C'eft-K nature , il 
eft vrai , mais n'y a- t-il pai quelque au- 
tre chofe de plus parfait, de plus rare ca 
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ion efpcce, de plu&noble, qui eft aîoffi I^ 
nature î C'eft cela qu'on voudroit voir^ 
Que diroit-on d'un Peintre qui ne rc-' 
preiènteroit les honuiies que comme 
ils font faits comnnunément , petits , 
mal: tournés » mal proportionnés , de 
mauvais air ? Ce feroit-là pourtant la 
nature, 

XX. 

Un des grands (ècrets pour piquer là 
curiofité , c'eft de rendre Tévenement 
incertain. 11 faut pour cela que le nœud 
fbit tel qu'on ait de la peine à en pré*- 
Toir le dénotrement , &C aue le dénoue* 
ment fbit douteux jufqu'a la fin^ &: s'il 
k peut , jufqu'à la dernière Scène* 
Lonque dans Stilicon , Félix eft tué au 
moment qu'il va en fecret donner avis 
de la conjuration à l'Empereur , Hono>- 
fius voit clairement que Stilicpn^ ,oa* 
Eucherius ,. fc$ deux Favoris , font les 
chefs de la. conjuration,. ^arce qu'ils 
étoient les feuls qui fçuQent que l'Eni* 
pereur devoit donner une Audience (e- 
crête à Felix^ Voilà un nœud qui met 
Honorius & StiHcon &c Eucherius dans 
«le fituation trés-embarraflànte , & il 
$ft très-difficile- d'imaginer comment 

ils 
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ils en (brtiront. Qui (èroit-ce qui pour*^ 
loit Jaiflcr la Pièce à cet enclroit là H 
Tout ce qui ferre le nœud davantage ^ 
to^t ce qui le rend plus mal-aifë à dé- 
flouer , ne peut manquer de faire un 
bel effet. U faudroit même , s'il fè pou^ 
voit 3 faire craindre au Speâateur que 
le nœud ne fe pût pas dénouer heureu^ 
ièment. 

XXI. 



la 



La curiofité une fois excitée , n*aime 
as à languir, il faut lui promettre 
Hs ceflè de la fatisfaire, & la con-' 
duire cependant fans la fàtisfaire , jur-* 

Î[u au terme que Ton s'eft propofé. U 
aut approcher toujours le Speâateur 
de la conclufion , & la lui cacher tou- 
jours. Qu'il ne fçache pas ou il va , s'il 
cft poflSbIe , mais qu'il (cache bien qu'il 
avance. Le fujec doit marcher avec vî*« 
teflè , une Scène qui n'efl: pas un nou- 
veaH pas vers la fin eft vitieufe. Tout 
eft aâion fur le Théâtre , & les plus 
beaux difcours même y feroient inftip- 
portables , fi ce n'étoient que des dif^ 
cours. La longue délibération d'Âu- 
gufte , qui tient le fécond Aâe de Cin^ 
na » toute divine qu'elle efl , feroit U 
T$m III. N 



I 
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plus mauvaifè chofe du monde » fl à lap 
$n du premier Ââe on n'étoit pas de<^ 
meure dans llnquietude de ce que veut 
Augufte aux detm^ chefs de la conjura-p- 
ûon qu'il a mandés , (i ce n'étôic paf 
une extrême furprife de le voir déUbe^ 
ler de fa plus importante a0àire avec 
dçuiK hommes qui ont conjuré contrç 
lui , s'ils n'a voient pas tous deux des. 
raifons cachées ,& que le Speâateur 
pénètre avec plaijRr , pour prendre deu?^ 
partis tout oppofés \ enfin Ci cette bonté 

g u' Augufte leur marque n'étoit pas le 
ijet des remords > & des irrcfolutions 
de Cinna , qui font la grande b^uté 

àç 6 fituation, 

> 

Un dénouement fofoendo jufqu*aii 
bout , &: imprévu , eft a'un grand prix^ 
Camm^ pouj: iàuver la vie à Softrate 
qu'elleaime , fe refout enfin à époufer 
$inori^ qu'elle haït , & qu'elle doiç 
haïr. On voit dans le cinquième Aélc 
Çamma & Slnorix revenus du Templ^ç 
où ils ont été mariés ;, on fçait bien que 
ce ne peut pas là être une fin , on n'i^ 
jona^ne poi^Qtov p^t c^la aboutim ^^ 
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4'âutant moins que Camma apprend à 
^orix qu'elle fcait fon plus grand cri* 
me , dont il ne la croy oit pas inftruite , 
& que quoiqu'elle Tait époufé elle n'a 
tien relâché de (a haine pour lui. Il eft 
obligé de fortir , & elle écoute tran- 
quillement les pkintes de fbn Amant » 
Gui lui reproche ce qu'elle vient de 
faire pour lui prouver à auel point elle 
l'aime. Tout eft fufpenau avec beau-»- 
coup d'Art , jufqu'à ce qu'on apprenne 

Sue Sinorix vient de mourir a'un mal 
ont il a été attaqué fubitement , &c 
que Gamma déclare à Softrate qu'elle 
a empoifbnné la coupe nuptiale où elle 
a bu avec Sinorix , & qu'elle va mou-^ 
rir auflî* Il eft rare de trouver un dé- 
nouement auffi peu attendu , &c en 
aiême-tems aufli naturel 

XXIII. 

« 

; CQmme la plupart des Sujets (ont 
hiftoriques , le fèul titre des Pièces en 
apprend le dénouement , & alors il 
faudroit , s'il étoit poffible , prendre 
une route qui parut ne devoir pas con« 
duire à ce oenouemônt connu par 
f Hiiloire , &: qui y conduifit cepen^ 

Ni) 
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dant. Ceux qui fçauroient que Cammi' 

fit mourir Sinorix , feroient bien éloi^ 

gnés dans le cinquième Ade même de 

deviner comment le Poète fera parvenu 

à cet événemait , loriqu'ils verroient^ 

le naariage de Gamma & de Sinori^^ 

terminé , & en ce cas la furprife eft en^ 

core plus grande , que fi l'on n'avoiif 

pas fjû THiftoire , parce qu'on voit des 

, chofes toutes oppofées à ce qu'on at-- 

tend* Mais encore un coup ces fortes? 

de dénouements font rares* Tout ce 

qu'op peut faire dç mieux pout les au-^ 

très qui font annoncés par THiftoirc ^ 

ou ^ués ^ prévoir par là nature du fiifi 

)€t , c'eft de les rendre iurpreiians pour 

les Aâeurs , s'ils ne le font pas pour les 

Speâateurs. A la fin du quatrième Aâe 

d'Ariane > Thefee &c Phedreprennent 1^ 

f éfolution de s'enfuir enfemble , voil^ 

le dénouement annoncé biçn clairc-s- 

mentau Speâateur Ul nefera pas(ùrpri$ 

d'apprei^dre au cinquième Aâe , que 

Thcrée& Phèdre font partis,mais Aria-r 

ne en fera ej^trcmemeht . furprife ^ 

furtout du départ de Phèdre .fa foeur ^ 

qu'elle aimoit tendrement , & qu'elle 

ne croyoitpas fk Rivale y & le Speâa'«> 

leur arteud avec ipipatiencç l'étonné*^ 



Ittcnt&ledéfefpoîr d'Ariane. Ilparoît 
par mille autres exemples que le Spec-* 
tateur jouit avec plaifir d'une furprifc 
qui n'eft que pour TAâeur &c noti pas 
pour lui. Alors (a curiofîté n'a plus 
pour objet révenement même y mais 
lèulement l'effet qu'il fera fiir T Adeûf , 
& un dénouement de cette efpece ne 
Jaifle pas d'être fort agréable. Le cin^ 
quiéme Aâe d'Ariane l'eft au dernier 
points 

XXIV- 

Voilà à peti prés ce qtie l'efprit de- 
ûiande dans les objets par rapport k fà 
curioiîté y mais d'ailleurs qu'il foit bor-* 
jiéou pareflèux , il veut que ce qu'on 
lui préfènte à confiderer (bit un Se 
fimple. Il eft vifible d'abord que deux 
aâions, qui iroient de fronts le parta^ 

ê croient aeiàgréablement ) ilopteroit 
ien-tôt entre les deux , éc celle à la- 
3uelle il (è feroit attaché lui donner oit 
u dégoût pour l'autre^ Il arriveroit le 
même inconvénient d'une aâion tra* 
verfée par quelque chofe d'étranger 
ou d'inutile » ainfi tout conclut pour 

UDltCi. 

' ^ ' Nii| 
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Noas ne fçavons pas trop hitû ce 
Guc les Anciens ont entendu par Eni*' 
Iode , ni ce que nons entendons nous^ 
mêmes par ce mot. Héureufement il 
n'importe enere* Si Epifbdeeft quelque 
chofe d'inieré daas f aâion 5 & qui s*eâ 
pourroit ôtcr fans lui faire aucun tort ; 
comme les Amours des Subalterntâ^ 
dans quelques Operà , où ils nelaifient 
pas de faire de jolies Scènes , tout Epi- 
iode eft vitieux* SI au contraire Épi- 
fode s'entend des intérêts des féconds 
Perfonnages^ qui quoiqu'ils ne fbiemt 
pas les principaux Moteurs de Taâion y 
Y aident cependant , les Epifbdes font 
très^bons & fbuvent néceffiiires. 

A A V 1* 

Quand je dis que les fecôDds Perfbn^ 
nages aident à Taâion^ je n'enteilds 
pas qu'ib prêtent la main à une ma^ 
chine , qui auroit bien pu aller fan$. 
eux , quoique peut être moins facile-;- 
ment , j'entends que leur fecowrs fbit 
abfolument nécefl&ire. Et il ne faut pa& 
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Ihême que ce fecours fbit tardif, c'cft- 
À-dire , que la liéceflité de c^s (econds 
Perfbnnages ne k fafie (cntir que tard 
-dans le cotifs de la Pièce i car alitant 
.qu'ils ont paru jufques-là ^ autant ife 
ont ennuyé. Eriphile eft nécellaire povit 
le dédoilement dlphigenie , c'eft la 
Biche de la fable » & on ne s'^en pouvoir 
paflèr. Mais elle n'eift néceâaire qu'à la 
nn du dernier Aâe , & cela ne la jufti^ 
fie pas fuffifanunent de s'être fait Toif 
dans les autres^ 

Il Ëiut qu'à l'unité (è joigne la fimpli* 
<ité. J'appelle aâion fimpk , celle qui 
<& aifée à iuivre , & qui ne iktigue 
point l'efprit par une trop grande quai:h 
tité d'incidens.. 11 ne faut pas s'imagu^ 
ner que la fimplicité ait par elle-même 
aucun agrément , & ceux qui louent 
par cet endroit là les Pièces Grecques ^ 
ont bien envie de les louer , &: ne fe 
jÇonnoiilènt guère en louanges. D'un 
autre, côté Heraclius eft trop chargé de 
ÎFaits & d'intrigues , trop éloigne dtt 
iîmpic, Il y a donc quelque cnofe de 
hjOn dans la fimplicité ; mais en quoi 
f eU jconfifte t-il > : 
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XXVIIL 

ii 

La fimplicité ne plait jpoint par elle- 

ineme, elle ne £iit qu'épargner de la 

peine à Fefprit. La drvcrfité au conh 

traire par elle-même eft agréable ^ Vef- 

prit aime à changer d'aâion &c d'objen 

Une chofc ne plaît point préciièn^enc 

par être iimple , &: elle ne plait point 

davantage à proportion qu'elle eftplai 

jQmple , mais elle plaît par être diverfi^ 

fiée fans cefler d'être ilmpIe ; plus elle 

elle eft diverfifiée fans ceflèr dxtrc lîm- 

ple , plus elle plaît. En effet, de deux 

Spedacles , dont ni Tun ni fautre ne 

&tigue Fefprit , celui qui l'occupe le 

plus » lui doit être le plus agréable. On 

n'admire point la nature de ce qu'elle 

n'a compofë tous les vifàses que d'ufl 

nés > d'une bouche , de deux yeux i 

mais on admire de ce qu'en les compo* 

lànt tous de ces mêmes parties , tllcs 

les a fait&fort differens^ Voilà la fimpli>- 

çité & la diverti té quiphtifent par leur 

union. L'une eft peu digne d'être con- 

fiderée , mais du moins aifée à confi- 

derer y fon plus grand mal eft d'être ii>* 

fipide. L'autre eft piquante, digne 



SUR LA Poj^TIflUE. IJj 

inattention , mais d'une étendue infi-^ 
nie , & qui égareroit trop l'eiprit. Ain* 
fi il arrive , quand elles s'unifient , que 
la (unpUcité donne de juftes bornes a la 
diveruté , & que la di verfitc prête &s 
agrémens à la umplicité» 

XXIX* 

La diverfîté d'aâion , fi cela Te peut 
dire , n'eft donc guère moins impor- 
tante que Tunité & la fimplîcité. Lei 
Efpagnols diverfifîent ordinairement 
kurs Pièces , en y mettant beaucoup 
d'intrigues & d'incidens. Princes de* 
guifes , ou inconnus à eux-mêmes , 
Lettres équivoques , ou tombées entre 
les mains de gens à qui elles ne s*adre& 
ibient pas , Portraits perdus , méprifes 
qui arrivent pendant ta nuit , Rencon* 
très fiirprenantes & imprévues ; de ces 
ibrtes de jeux ou d'embarras y ils n^en 
ont jamais trop. Pour nous , nous les 
avons aimés pendant quelque tems , 
& notre goût a changée Peut-être les 
£(pagnoIs qui à caufe de la contramte 
ou les femmes vivent chez eux , font 
plus accoutumés que nous aux avantu-^ 
Xcs > ont plus de raifbn d'en aimer la rcf* 
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Î>rérentation y peut-être letir vivacité 
eur fait-elle trouver fi mplc &c facile ce 
qui eft pour nous embarraffé & hti* 
guant 5 peut-être enâii ^ & c'eft-^Ià le 
flm vraiièmblable , ne fe plaifent-ik 
aux Pièces d'intrigue , que faute d'çix 
connoître de meilkures* 

Ce qui a le plus nui parmi- tiû ors ûti% 
Pièces d'intrigue , c'eft que nous en 
avons vu d*auffî diverfinées ^ & en 
fnême-tems de moins embarraflëes. 
Comparés Heradius & Horace. 11 y a 
dans Tun &c dans Taatre beaucoup de 
diverfîté & d'évenemens ^ à peine les 
l^erfbnnages font-ils deux Scènes de 
iuite dans la même fituation > tout eft 
toujours en mouvement. Mais com^ 
ment parvient-on à tout le jeu d'Hera*- 
clius ? Par une longue Hiftotre de chofei^ 
paflees avant la Pièce , Hiftoire afi^ 
difficile à bien retenir , & toujours ufi 
peuobtcure, quoique démêlée avec un 
Art merveilleux. Au contraire tous les^ 
divers évenemens d'Horace naiflfent les 
vns des antres facilement , & fous les 
7cui du Speâateur. Hoaclius eft à 
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J^Elpagnole , trop intrigué , trop cm^ 
iurrafle, fatiguant, Horace eft, fi)C 
to(è dire , à la Françoife , tr cs-diverli^ 
fié fans nul embarras^ 

XXXI. 

' Pour découvrir tout le fecrct de éU 
veriifier agréaUemem une aâion ^ it 
ûc fàudroit que découvrir l'Art dont 
Horace efl conduit. Les trois Horace^ 
combattent pour R(»me, Se les trois 
Curiaces pour Albe , deux Horaces 
font tués , & le troifiéme quoique ref^ 
té feul , trouve moyen de vaincre les 
trois Curiaces : voilà ce que THifbird 
fournît , & rien n'eft plus fîmple. Qat 
Ton examine quels ornemens , &: com-* 
bien d'ornemens di£Fcrens le Poète y a 
ajoutés y plus onJ'examinera ^ plus on 
en fera fu^ris. 11 fait les Hofaces & le$ 
Curiaces alliés , & prêts à s'allier en- 
core. L'un des Horaces à époufé Sabine 
fœur des Curiaces , & Tun des Curiacei 
aime Camille fceur des Horaces. Lorf^ 
que le Théâtre s'ouvre , Albe & Rome 
font en guerre, & ce jôur-là même il fcf 
doit donner une bataille décifîve. Sa- 
bine fe plaint d'avoir fès frères daasf 
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nne Armée , &: (on mari dans l'autre ^ 
& de n'être en état de fe réjouir des fuc* 
ces de l'im ni de l'autre parti. CamUle 
cfpèroit la paix ce jour-Ià même , 6ç 
croyoit devoir époufèr Curiace for la 
foi d'un Oracle qui loiavoit été rendu v 
mais un fbnge a renouvelle fcs crainteSir 
Cependant Curiace lai vient annoncer 
lue les Chefs d'Aïbe & de Rome y fur 
[e point de donner la bataille , ont eu 
horreur de tout le (ang qui s'alloit re* 
pandre, àc ont réfolu de finir cettç 
guerre par un combat de trois contre 
trois , qu'en attendant ils ont fait une 
trêve. Cartiille reçoit avec tranfport 
bne fi heureu(e nouvelle , & Sabine ne 
doit pas être moins contente. Enfuite 
les trois Horaces font choifis pour être 
ks combattans de Rome y & Curiace 
les félicite de cet honiieur , & fe plaint 
en même tems de ce qu'il faut que (e$ 
beauX'freres périflent , ou qu'Albe fà 
Patriefoit fusette de Romev Mais quel 
redoublen^ent de douleur pour lui $ 
quand il apprend que ièsdeux frères &: 
lui font choifis pour être les combattans 
d'Albe ! Quel trouble recommence en« 
tre tous les Perfbnnages ! La guerre n'6« 
toit pas fi terrible pour eux ^ Sabine âç 
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Camille font plus allartnées que jamais , 
il faut que Tune perde ou fon mari , ou 
ièsfrcrcs jrautrc&s frcrcs,oulbn Amanti 
& cela par les mains les uns des autres» 
Les combattais eux-mêmes font émus 
&: attendris , cependant il faut partir , 
&c ils vont fur le Champ de bataille. 
Quand les doux Armées les voyent,elles 
ne peuvent foufirir que des perfonnès fi 
proches combattent enfemble , & Ton 
Fait un facrifice pour fçavoir la volonté 
des Dieux. L clpcrance renaît dans le 
cœur de Sabine ; mais Camille n'augure 
rien de bon. On leur vient dire qu'il 
n'y a plus rien à eiperer jque les Dieux 
approuvent le' Combat, & que les 
&)mbattans font aux mains. Nouveau 
défefpoir , trouble plus grand que ja^ 
mais. £nfuite vient la nouvelle que 
deux Hora^ces fbnjt tués , le troiliéme 
en fiiite , & les tix>is Curiaces maîtres 
du Cliamjp de bataille. Camille regrete 
fes deux rreres , & a une joye fecrete 
de ce que fon Amant eft vivant & 
vainqueur , Sabine qui ne perd ni fes 
frères , ni fon mari , ed contente s nîiaii 
le Père des Horaces uniquement touché 
de ïinterét <Je Rome qui va être fujettc 
d'Aibe 9 & .de la honte qui rejaillit fut 
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lui par la fuite de ion fils , jure qu*il le* 
punira de (à lâcheté , &: lui ôtera la 
vie de fes propres mains ^ ce qui re« 
donne une nouvelle inquiétude à Sa- 
bine. Mais on apporte enfin au vieil 
Horace une nouvelle toute contraire , 
la fuite de (on fils n'étoit qu'un ifarata*-' 
gêmç dont il s'eft fervi pour vaincre les 
crois Curiaces,qui font demeurés morts 
fur le Champ de bataille. Rien n'eft 
plus admirable que la manière dont cet-- 
te adion eft menée , on n'en trouvera ni 
l'original chés les Anciens , ni la copie 
i^hés les Modernes. 

: xxxiL 

! Le fecret de cette conduite confiée , 
ce me femble'» à couper une aâion en 
autant de parties , qu'il y en a qui 
puiilènt produire diÉcrens (entimens 
dans les Perfbnnages , foit que ces (en* 
timens fbient d'e(peces oppc^ées , foit 
que dans la même efpcce les uns ayent 
leulement plus de force que les atitres* 
Faire pafièr les Perfonoages de la joye à 
ta douleur , de la crainte à l'cfperance » 
bu d'une moindre joye > d une moindre 
crainte à une plus grande , voilà deux 
ff^eces de contrafte. La première çft 



I 



SVK LA P OBTIQ^VE. IJ^ 

lit plus agréable « parce que le contraftc 
eft plus parfait. L'autre ne laiflè pa$ 
auffî de faire de grands effets i maïs ea 
général une Pièce où un même fenti-- 
ment regneroit toujours , ou du moins 
prefoue toujours , quoiqu il allât en (è 
fortinant > plairoit moins <}ue fi elle 
çtoit mêlée de plufieur s (éotimen^ op» 
pofës. Eo Peinture , les Drapperies 
i:éuflîflèa)ç mieuic que nos habits com^ 
muns , parce qu'elles ont plus de jeu p 
l|u'elles font plus ondoyantes^ Ainfî il 
ell bon que k tiffu de la Tragédie fbit , 

J?our ainli dire > ondoyant , qu'il pré- 
ente différentes^ fapes , (ju'il ait diffc** 
fjcns mouvemens. 

! Outre le contra{j:e q ui peut être danf 
Ips difFéreotej {)arties de l'adion , celui 
4es caraâeres des Perfonnagies contri-- 
bue beaucoup i U variété,. Deux fîgu^ 
res dans un Tableau qui ont jprécilc- 
ment la même attitude , ne font pas 
^}\}S vitieufes que deux Perfonnages 
a'une Tragédie qui ont le même carac* 
jere. Bérénice, Titus, & Antioçhu» 

^ç iTopi: fj[uç Içmtnç PçrfojRwa^e fou$: 
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trois noms différens. Le plus grand 
contrafte cft entre les elpeccs oppofées,' 
eomme d'un ambitieux à un Atnant » 
d'unr tiran à un Héros , mais on peut 
auffi dans la même efpece en trouver utt 
très-agréable. Ceft ainfi qu'Horace &C 
Guriace , tous deux vertueux , tous 
deux également poflèdés de l'amour de 
la Patrie , ne fe reflèmblent point dans 
les fentimens même qui leur font com-* 
muns. L*un a unc^férocité noble ^ Tau- 
tre quelque chofe de plus tendre & de 
plusliumaia. Mais il n'appartient pas à 
tout le monde de ménager du contrafte 
entre ce qui reflèmble. Enfin lorfquc 
deux Perfonnages ne peuvent avoir de 
di£Férence marquée, il eft bon du 
moins de leur donner des raifons parti-* 
culieres pour n'être pas du même avis , 
6u dïim le même mouvement de paf- 
fion, Ceft encore un coup de maître 
qu'a fait M< Corneille dans Horace* 
Sabine & Camille ont le même carac- 
tère , & à peu près le même intérêt ; 
mais ordinairement quand l'une efpere, 
l'autre craint. Il feroit auffi à propos 
que les Confidens euileot moins de 
oomplaifànce pour leurs Ma%es qu'ils 
B'enont communément^& quils prif_ 

Jfen" 
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fcnt la liberté de les combattre par de 
bonnes laifons. 11 faut de roppofition 
& du jeu dans un Dialogue , autre- 
ment c'eft un Dialogue où il n'y a 
qu'une perfonne qui parler 

XXXIV. 

Les jeux de Théâtre (ont inânis; If* 
comprennent tout ce qui furprend ou 
le Spedateur , ou quelqu'un des Per- 
ibnnages ., tout ce qui produit un effet 
contraire à ce qu'on en attcndoit , & H 
cft. vifible que rien ne réveille davian- 
tagp la curiofité. Dans le moment que 
Cinna rend comte à Emilie de la con- 
jurâtion dont Maxime &: lui font les 
Qiefs , on lui vient dire qu' Augufte fe 
mande avec Maxime > il n'eft pas poffi- 
ble que Cinna ne fe croye découvert V 
& queleSpedateur n'attende avec im-» 
patience ce que lui veut l'Empereur^ 
Quand Cinna &c Maxime paroiâènt 
avec l'Empereur , on voit qu'il ne les a- 
mandés que pour déBberer avec eux 
s'il quittera FEmpîre j voilà Cinna ,, 
Maxime &c le Spedateur également 
ûirpris, & ces traits là font merveil-- 
ïeux. .11 y a d'autres jeux de Théâtre qui 
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ne trompent ou n'étonnent que qucî^ 
qu'un des Perfbnnages , & non pas le 
Spedateur. Ainfi Ariane fe confie à ÙL 
feeur qu'elle neconnoît pas pour (a Ri- 
vale , & le jeu en eft trcs-beau , quoi- 
que le Spedateur n'y (bit pas trompé» 
Mais en pareil cas il jouit de Terreur ou 
de l'ignorance de l'Adeur , & prévoit 
avec plaifir la furprife où il tombera , 
quand il viendra à s'éclaircir. Tout 
bien confidcré , il (emblc que la prç- 
miere manière a quelque chofc de plus 
parfait. Les Comédies font plus fertiles 
en jeux de Théâtre que les Tragédies y 
& il y en a de belles qui n'en ont ai»- 
cun. 

XXXV. 

ê 

' Jufquici nous n'avons envîfigc 
dans ladion que ce qui peut plaire à 
Fcfprit , ce n'eft pas aflcs , il faut fengcr 
au cœur. Avec toutes les qualités dont 
nous avons parlé , elk ponrroit être 
attachante , mais il y a encore quel- 
que chofe au-delà , il Faut , s'il fe peut> 
k rendre touchante* On veut être 
émii , agifé , ofi veut répandre des lar- 
mes. Ce plaifir qu'on prend à pleurer 
èftfibifarrc,. que je ne puis m'empè- 



thcr dy faiirtréSéydon. Se pïairoit-oû 
JL voir quelqa^un que l'on aimeroit dans 
tine fituation atmi douloureufe que 
celle où eft le Cid , après avoir tue le 
perc de fà Maître^ ? Non Êtns doute; 
Cependant le défefpoir extrême dé 
Qd , le péril ou ii eft de perdre tout ce 
qui lai eft le plus^ cher , plaît par cett<r 
raifbn même que le Qd eft armé da 
Speâateur. D'où vient cw'on eft açréa- 
fclemcnt touché par Te Spc(5lacle d'uner 
chofe qui affl%eroit fi elle étoit réelle f 

r • 

XXX7I. 

Le pîaifir & fa douleur , qui font 
deux (cntimens fi diffcrens , ne diffé* 
rènt pas beaucoup dans leur caufe. If 
paroît par Texemple du chatouillement 
que le mouvement du plaifir pouflê un? 
petf trop loin devient douleur , & que 
le motfvement de la douleur un pciï 
modéré devient plaifir. De-^là vient 
encore qtf il y a une trifteflc douce Se 
agréable, c'eft une douleur affbiblie 8t 
mminuée^ Le cœur aime natureHegtient 
i être ri^muc j ainfi les objets triftes Ivâ 
conviennent , & même les objets doi>^- 
loureux, pourvu que quelque choie lei^ 



adoucifle, 11 eft certain qu'au Théâtre 
Ja repréfentation fait preique Tefièt de 
Jk réalité v mais en£n elle ne le fait pas 
entièrement ; quelqu'entraîné que l'on 
£>it par h force du Speâacle , quel^ 
qu'empire que les fèns & l'imagina* 
tion prennent fur la raiibn , il refte toù^ 
jours au fond de Teiprit je ne fçai quelle 
idée de la fatifleté de ce qu'on voit. 
Cette idée quoique £bible & eovelop* 
pée fùffit pour diminuer la douleur de 
voir fouffrir quelqu'un que l'on arme $ 
& pour réduire cette douleur au degré » 
ou elle commence à (e changer en plai^ 
fir. On pleure les malheursd'un Héros 
i, qui l'on s'eft afieâionné , &c dans le 
ineme moment on s'en confole > par ce 
qu'on fçait que c'eft une fiâion » & 
c'eft juftement de ce mélange de kad* 
mens que fe compofe une douleur 
agréable ,. & des larmes qui font plai^ 
fir. De plus comme cette affliâion qui 
eft çaufëe par l'impreflîon des objets 
fenfibles & extérieurs ^ eft plus forte 

Sue la coufolation qui ne part quç 
'une réflexion intérieure ^^ ce font le$ 
cfifets & les marques de la douleur qui 
doivent dominer dans ce compoféi^ 
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XXXVIÎ. 

Les Perfoncages qui tirent ces laiw 
mes des yeux doivent être intereflans &c 
aimabks ; mais comment les rendre 
aimables & intereflans } II fuffit d'à* 
bord qu'ils fbient malkeureux. Ceft 
vn mente aux yeux de toutes les per*^ 
jRxmes ièniîbles , que cfe tomber dans 
de grands malheurs , & ils attirent na** 
turellement Fafféâion , pourvu qu'il 
n'y ait rien d'ailleurs qui la repouflb^ 
Le Héros & FHciomc de la Pièce trou*' 
vent leSpeâateur dans une difpofitioa 
afles £ivorabIe ; & pour Fcngager à 
plaindre leurs infortunes ^ e'eft aflcs* 
eu'ils ne lui déplaifent par aucun enr 
iucoic» 

XXXVIIL 

H faut prendre garde que cette ma- 
xime n'eft vraie que des Pcrfbnnages 
peu connitô par t'Hiftoire , & dont on 
n'a pas une idée fort élevée ^ils inte^ 
refiênt à. peu de fiais. Tel cft Ântiochus 
dans Rodbgune. Mais Cefàr & Âle«> 
xandre nlnterefleront point , s'ils, ne 
lempMènt l'attente que donnent lous^ 
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noms. Et il ne fuffic pas que dans Te 
cours de la Pièce on rapporte d'eux de 
grandes chofes qu^its ont fakes , il faut 
;d'on leur en voye faire dans le côurs^ 
;e la Pièce même. Les Hiftotres du 
pafle touchent peu le Speâatcnr , qui y 
pour ainfi dire , n'en croit que fes: 
yeux. De^là vient qif Alexandre eft il 
peu intereflànt , & (l petit dans la Pièce 
qui porte fon nom. On y conte, de lui ^ 
^ la vérité , beaucoup de belles chofes \ 
mais quand on le voit en perfbnne, é 
n'eft occupé que de Tamour d'une pe- 
tite Cléopnile , que le Speâateur n'ei^ 
time pas Deaucoup. Alexandre ne ktâè^ 
pas de faire à la fin une aâion de géné<^ 
ïofité , en rendant à Porus fes Ëtats r 
«nais on ne lui en tient prefque pas de 
conte ) parce qu'il ne s'eft pas attiri' 
jnfques-là une grande confidecation*- 

XXXIX. 

r 

' Soufirir une oppreffion injufte y. eA 
luyer une ingratitude, une perfidie' 
iioire ,. ce (ont les mattieurs qurattirent 
le plus d'affeâion à ceux qui y fonr 
tombés , & la force qu'ils ont de ga- 
<gEier les cœurs ç&. tello^ que Mgdé^ 
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ôm a trahi (on Pcrc & (on Pays , qui ^ 
aéchiré (on Frerc par mcrccanx , de- 
vient aimable & intereflante , quand 
die cft à Cbrinthe abandonnée par Ja- 
(on. Tout le monde eff dans (on parti jî 
même contre l'innocente CreùTe. 

XL, 

A plus forte rai(bn la vertu maHieui-, 
reu(e doit interefler , mais il faut (ça- 
toir peindre la vertu , & il nV a guère 
que le pinceau de M. Corneille qui y 
ait réuffi. On ne doit point craindre 
que tous les Giraâeres vertueux & 
parfaits ne viennent à fc rcflcmbler , &: 
que tous les Héros de Théâtre ne (oient 
qu*un même Héros. 11 eft vrai que 
toutes les vertus en(emble (ont dans ce^ 
£>rtes de Caraderes , mais elles n'y 
brillent pas toutes. Il y^en a une qui par 
le fzk dont il s'agit , par les circonf- 
tances où eft le Héros , prend le defliis ^ 
& devient , pour ainfi parler , la vertiî 
du jour Les autres demeurent dani 
robfcurité & dans le filence fauté' 
d'occa(ion , il (îiffit qu-*€>n ne voye riea 
qui leur (bit oppofe. Que Ton appli- 
que^cétte réflexion aux Héros ic aux: 
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l^éroïnes de Corneille , on les trouverfl^ 
prcfquc tous également & diflFérem- 
ment vertueux. Ce n'cft point par le 
mélange des vices ou des défaits ,, 
^ull divef fîfïe leurs Caraûeres , c'cft 
par les différentes vertus qu'il y ùât 
éclater. 

XLJ. 

Le perionnagic qtfbrt veut peindre 
Tertueux doit être exempt de défauts. 
Ou rAraoiir ne paflé pas^ pour une foi- 
bïeflc; > ou c cft la feule qu'on pardonne 
aux Héros de Théâtre ; encore faut-il 
u*ils le (acrifîcnt , comme nous avons 
it , £de pfcrs nobles (entimens* Uj^ 
de plus une autre remarque à faire , il. 
faut que les Héros aiment des Hé- 
roïnes , c*eft-à-dire des pcrlbnnes di- 
gnes d'eux , & un des déÉiuts d'Ale- 
xandre , c'eft (f aimer cette Cléophilc , 
dbnt le caraâ;cre eft afles petit» Le Hé- 
ros eft a vfli par fbn mauvais choix. Au 
contraire , Severe dans Polyeudc en 
eft plus grand d'être aimé d'une femmç 
telle que Paùllneir 

XLIL 

, }x Héros ne doit jamais avoir tort > 

' -- • * & 
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Bc il faut lui en épargner jufqu'à k 
moindre apparence. S'il a un mauvais 
coté , c'eft au Poète à le cacher , & à 
peindre Ton vifage de profil. Il faut 
montrer Alexandre vainqueur de la 
Terre, mais non pas yvrogne & cruel» 
M. Corneille a péché contre cette ré- 
^le 3 quoique d'une manière ailes peu 
enûble. Nicomede , dontlecaraâere 
cft três-noblc , & d'une fierté très-ai* 
mable, brave fans ceflè & infulte At*^ 
taie Ibri jeune frère , & par confèquent 
en donne fort mauvaife opinion au 
Speâateur , qui eft ailes difpofé à fui- 
' vre les fentimens du Héros > quand il 
l'aime. Cependant à la fin , Attale fait 
une aiâion de générofité , qui tire Ni- 
comede lui-incme d'un grand péril. On 
eft fâché que Nicomede ait fi mal con« 
nu Ajttale, & qu'il ait eu tant de mé--» 
i pris pour un homme qui le méritoit fi 
i peu. De plus c'eû: une efpece de honte 
[ povLT Nicomede que d'être tiré d'af- 
Élire par celui dont il faifbit (i peu de 
cas. U faut ccHiter que le Speâateur 
aime le Héros avec delicatefle , & que 
)a moindre chofè qui bleflë Tidée qu'il 
en a conçue » lui fait une impreflioa 
défagr^ab.lç. 
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XLIII. 

• 

Les Caradcrcs vertueux & aimables 
fe partagent en deux efpeces y les uns 
doux , tendres , pleins d'innocence , 
les autres nobles , élevés , courageux , 
fiers. On les met tous fur le Théâtre 
dans des (ituations doulouretifes , & les 
tins 3 qui (ont plus, fenfibles à leurs 
maux , qui employent plus de paroles 
à fe plaindre , attendrirent aifément le 
Speâateur, & font naître la pitié. Les 
autres qui ont dans leurs malheurs au- 
tant de courage que de (enfibilité , qui 
dédaignent de fe plaindre , ou ne eau-- 
(ënt que de radmiiation , ou ne caufent 
qu'une pitié mêlée d'admiration , une 
pitié (ans larmes , & qui peut être re- 
çue dans les plus grands coeurs. On 
plaint les premiers , & quand on s'ap^ 
pli^ue leurs malheurs , on en frémitde 
cramte ; on admire les derniers à tel 
point que l'on voudroit pre(que avoir 
leurs malheurs avec leurs fentimens. 
Andromaque & Coraelie (ont deux 
Veuves , toutes deux trés-infôrtunées s 
& très-propres à faire (èntir la dîffè^ 
rence de ces deux e(peces de pitié. Les 
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Garaâores doux peuvent iaterefler par 
un amour tendre & délicat , &ç leur 
manière d*aimer leur devient encore uq 
mérite* Tels font Britannicus & Junie^ 
Bajazet & Athalide. Les Qtraâeres 
plus élevés ont auffi une forte d'Amour 
plus élevé j & auquel on ne peut pas 
donner cette tno\\d& touchante. Mais 
ils ont l'avantage que Tadmiratioa 
qu'ils excitent les rend plus aimables 
que ne feroit la pitié même , ou qu'ils 
excitent en même tcms &c la pitié 
& Tadiiuration. 

XLIV. 

r 

• 

Nicomede efl opprimé par le crédit 
de fà belie-mere auprès de Prufias , &: 
par l'artificieufë politique des Ro*^ 
mains. Il ne fe plaint jamais , jamais il 
ne chcrdie à attendrir le Spedlatciir • 
mais la fermeté de fbn courage , Vwr 
trepidité avec laquelle il regarde b 
plus grande puiflance qui fût alors fur 
la terre j les nobles railleries qu'il en 
fait ^ lui gagnent plus les cœurs que ne 
feroient les {dus doulourêufes plaintes 
du monde , &c s'il ne fàifbit quelque 

fois un peu trop; le jeuoc'hommç , ce 
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icroit le plus beau Caraderc qui filt fuf 
la Sccne. Ce Garaftere cft naturelle- 
ment fi agréable qu'il ne laiflè pas de 
claire, lors même qu'il eft vitieux. La- 
diflas dans Venceflas efl impétueux ^ 
fougueux, violent, téméraire, injuftc, 
cependant avec tous fes vices il eft ai- 
mable. Tout ce qtii a un air de har- 
diefle , d'élévation , d'indépendance , 
flatte naturellement notre inclination , 
qui va toujours à donner plus à la force 
4]u*à la raifon , & au courage qu'à laL 
prudence. Au contraire ce qui eft ré- 
gulier & fage a je ne f^ai quoi de froid > 
qui quelque fois même peut donner 

Srife au ridicule. Ce n'eft pas cepen- 
anrqu'iliallut fouverit bazarder mr le 
^Théâtre de jeunes fous , comme La** 
tiiflas , les Caraâeres raifbnnables & 
Tcitueux. font fans doute préférables ; 
«nais il faut leur donner tout ce qu'ils 
^jcuvent recevoir de la vigueur & de la 
4:halem' du Caraâere vitieux de La^ 
diflas. 

XLV, 

- Ici fe préfenteiit aflcs naturellement 
tqtielques réflexions fîir l'utilité de la 
^Tragédie. Ue n'ai jamais entendu la 
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purgation des paflGIonspar le moyen de« 
pallions même , ainfi je n'en dirai rien. 
Si quelqu'un eft purgé par cette voyc 
là , à la bonne heure , «encore ne vois- 
je pas trop bien à quoi il peut être boa 
d'être guéri de la pitié. Mais il me (èm- 
ble que la plus grande utilité du Théâ- 
tre eft de rendre la vertu aimable aux 
hommes , de les accoutumer à s'intc*- 
relier pour elle , de donner ce pli à leur 
cœur , de leur propofer de grands 
exemples de fermeté & de courage 
dans leurs malheurs , de fortifier par-» 
là , & d'élever leurs fentimens. 11 s'cvr 
(ùit delà que non feulement il faut des 
Giraâeres vertueux ; mais qu'il les faut 
vertueux à la manière élevée & fiere de 
M. Corneille , qu'ils afFermifîcnt le 
coeur , & donnent des leçons de cou- 
rage. D'autres Caraéteres , vertueux 
auflî , mais plus conformes à la nature 
commune , amolliroient l'ame , & fe- 
roient prendre au Speftateur une habi^ 
tujJe de foiblefle & d'abattement. Pour 
l'Amour , puifinie c'eft un mal néceC- 
faire , il feroit à louhaiter que les Pièces 
de M. Corneille ne l'infpiraflent aux 
Spedlateurs que tel qu'elles le repréfcn- 
tent. 

T* • • • 
PllJ 
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XLVI. 

Nous avons •vu qae ce qui rend lei 
Perfbnnages intereflàxis , ce (ont ou 
lenrs mameurs ou leur vertu , & quils 
le font encore davantage , quand ils 
ont tout enfemble & de grands mal* 
heurs & beaucoup de vertu. Mais que 
feroit-ce fi la vertu même produifbit les 
malheurs ? Sans àomc l'amour du Spec^ 
tateuriroit encore bien plus loin. Un 
malheur eft d'autant plus touchant que 
cdhii qui y tombe en eft moins digne. Si 
Rodrigue plein de verm & de généro- 
fité comme il eft , venoirà perdre une 
Maîtrefle dont il eft aimé , on le plain* 
droit 3 mais il la perd , parce qu'il s'eft 
acquitté de ce qu'il dcvoit à fon Père , 
quelle pitié le Speftateur ne lui doit-il 
pas ? Chimene eft dans la même (Itua-^ 
tiôn , auûS ce fii jet-là eft-il le plus beau 
qui ait jamais été traité. 

XLVII. 

Après les malheurs où l'on tombe 

f)ar la propre vertu, les. plus touchans 
ont ceux ou Ton tombe par le crime ^ 
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OÙ par rinjuftice cfàutrui. L'innocence 
opprimée cft toujours aimable , & TA* 
mour qu'on a pour elle eft redoublé par 
la haine qu'on a pour le perfécuteuci 
Dans ces ibrtes àé &]éts y on ne fçau* 
roit peindre les Tyrans avec des cou- 
Icurâ: trop noires, puifque l'horreur 
qu'on a pour eux tourne au profit dés 
Héros. Qeopatre& Néron (ont aimer 
Rodogune 6c ftritannicus. L'Amour de 
la vertu ou la haine du crime , c'eft le 
même (èntim^t fous deus^ formes di£- 
ierentes , Se pour la variété & le con^ 
ttafte du Théâtre , il eft bon qu'il les 
prenne toutes deux. 

XLVÏIÏ. 

li y a encore une forte de malheurs 
touchans , ce Coot ceux où le Héros 
tombe par une foibleflè pardonnable ^ 
& la feule que l'od pardonne aux Hé- 
ros , nous rayons aéja dit , c'cfl TA- 
mouii. On plaint prelque autant ceu* 
qu'il rràd malheureux , que ceux qui 
le font par leur vertu , témoin Ariane 
& Bérénice ^ il faut pourtant ft fbuve- 
nir que ces mêmes Spedateurs lî fàvo^ 
râbles à l'Amour , leroient blefles s'il 

uij 
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triomphoit de quelque fentiment plus 
noble. Il eft permis a l'Amour d'attirer 
des malheurs aux Héros , mais non pas 
de la honte. 

XLIX. 

r 

Enfin ceux où l'on ne tombe ni par 
la vertu , ni par le crime d'autrui , ni 
par une foibleflè pardonnable , mais 
par une pure fatalité > comme le mal-^- 
beur d'Œdipe y paroiflènt les moinis 
touchans. Ce n'eft pas qu'ils ne cau(ènt 
une certaine horreur » mais ils n'inte^ 
reflènt point pour les perfonnes. Que 
Ton vous conte THiftoire d'un homme 
empoifbnné par celui Qu'il a comblé de 
bienfaits , qu'il a choin dans fon Tefta* 
ment pour Ion héritier » à qui il dit en- 
core des chofes tendres en mourant ^ 
ou que l'on vous rapporte la mort d'un 
homme écrafé d'un coup de foudre , 
quelles impreffions vous font ces deux 
.cvenemens ? 11 eft vrai que d'un côté la 
noirceur de l'ingratitude , de l'autre ce 
coup de tonnerre vous font frémir , 
mais cette affrcufè ineratitude vous 
met dans les intérêts de celui qui l'a 
efluyée , vou$ le plaignes tendrement , 
au lieu que le coup de tonnerre vous 
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laiâe aflès indifférent pour celui qui enr 
a été tué y fà perfbnne ne vous en de«- 
vient pas plus chère. Vous haïfles , 
vous déteités Tempoifonneur , mais 
vous ne haïfles ni ne devés haïr celui 
qui a envoyé le coup de foudre. Enfin 
ce dernier événement préfente une idée 
afireufè , dont on détourne (on imagi- 
nation le plus vite que Ton peut , au 
lieu que l'autre fait naître une pitié que 
Ton entretient dans foi-mcnle avec 
quelque forte de complaifànce , 6c ce 
qui en eft une marque , c'eft que l'on 
appuyera volontiers fur toutes les cir- 
conftances de la mort de cet homme 
empoiibnné , on les fera toutes valoir 
avec Une efpece de plaifîr. Il eft aifé de 
voir que le malheur d'OSdipe , eft la 
même chofe qu'un coup de tonnerre j 
& qu'il ne doit produire que le même 
effet. On ne remporte dXEdipe, &c 
des Pièces qui lui reflèmblent , qu'une 
défàgréable & inutile conviâion des 
miferes de la condition humaine. 



L. 



Quand les Perfbnnages font une fois 
aimables ^ ou par leur vertu y ou par 



leurs malheurs , ou par tous lés deut 
cnfèmble , quand notre cœur cft une 
ibis gagné , tout ce qui leur arrive nous 
touche, leur joye & leurs douleurs 
font les nôtres. Cependant quelque 
tendreflc que nous ayons pour eux , 
nous n'aimerions pas à les voir long- 
tems dans la joye , & on peut pendant 
tout le cours de la Pièce , nous les faire 
voir dans la douleur. Quelle eft cette 
bizarrerie ? Elle vient apparemment de 
ce que tous les hommes font plus (en-* 
fibles à la douleur qu'à la )ove, & 
comme le Théâtre diminue tous les kor 
timensde la manière dont nous l'avons 
expliqué , ces deux-là étaflt également 
diminués , il refte à la douleur encore 
afles de force pour nous remuer vive* 
ment , & il n'en refte pas afles à la 
joye. Ainfi une Scène d'Amans con- 
tens doit paflèr fort vite , & une Scène 
d'Amans malheureux , qui appuycnt 
fiir toutes les circonftances de leur mal- 
heur , peut être afles longue (ans en* 
nuyer. 11 y a encore une autre raifon , 
mais prife du côté de l'efprit. La curio- 
fité n'a plus rien à faire avec des gens 
heureux , elle les abandonne , à moins 
qu'elle n'ait lieu de prévoir qu'ils rc- 
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tomberont bién*tôt dans le malheur ^ 
& qu'elle ne foit appliquée à attendre 
cepaflage* Alors ce contrafte diverfifie 
trés*agréablement le Speâacle (ju'oii 
offre à Tefprit 9 & les paifions qui agi-» 
tent le cœur. 

LI. 

Il faut , s'il eft poffible , que les fcn^ 
timens qu'on a pour le Héros croiflent 
toujours , du moins leroit-il in(up« 
portable qu'ils allaflënt en diminuante» 
Une foiblefie , quelque légère qu'elle 
fut » dans un Caxaâere qui auroit luf- 
que-là paru élevé , un moindre péril , 
nn moindre malheur après un plus 
grand , tout cela ne pourroit que dé^ 
plaire. Le cœur une rois accoutumé à 
une agitation vive & agréable , ne s'ac^ 
commode plus ni du repos ni d'une 
moindre agitation. 

LIL 

Plus le Héros eft aimé , plus il eft 
convenable de le rendre heureux à la 
fin. 11 ne faut point renvoyer le Spec- 
tateur avec la douleur de plaindre la 
deftinée d'un homme vertueux. Apres 



avoir long-tems tremblé pour hû , il 
eft certain qu'on fe fent foulage de le 
laiflçr hbrs du péril , & quoique ce 
fentiment foit refervé pour la der- 
nière Scène » s'il fe peut , &c que le 
Speâateur n'en (bit touché qu'un mof 
ment , ce moment eft de grande im- 
portance , il femble qu'il ait un eflfct 
qui retourne fur le refte de la Pièce, 
quoique déjà paffée , & qui embcl- 
lifle ce qu'on a vu. Il y a un certain 
ordre qui demande que la vertu foit 
heureule , & la Pièce qui l'a blcflé 
ju(que-là , y doit fatisfaire par fon 
dénouement. La plus belle leçon que 
la Tragédie puiflc faire aux hommes , 
cft de leur apprendre que la vertu , 
quoique long-tems traverfée , perfe- 
cutée , demeure à la fin viâorieufè. 

LUI. 

Une mort volontaire que choifîroit 
le Héros , pour éviter un plus grand 
ma -heur , une mort telle que celle de 
Gaton , de Sophonisbe , ou de Gam- 
ma ne doit pas être contée parpnd 
ces dénouemens malheureux qui rcn- 
voycnt.le Spcétotcur mécontent* to 
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Héros meurt , ilcft vrai , mais il meurt 
noblement , il fait lui-même Ùl defti- 
née , on l'admire autant qu'on le plaint, 
& quoiqu'il donne un exemple trcs- 
mauvais parmi-nous , c'eft un mau- 
vais exemple qui n'eft point dangc-. 
reux. Les dénouemens défàgréables 
font ceux où le Héros meurt dans l'op- 
prellîon , où le crime triomphe de la 
vertu. 

LIV. 

Quoique nous ayons Jufqu'ici con- 
fîderé k Tragédie par rapport à VtC- 
prit & au cœur , nous ne l'avons ce- 
pendant confiderée que par un certain 
côté , & pour faire entendre quel il 
cft , il faut prendre k chofc d'un peu 
loin. Suppofons le Contempktcur de 
Lucien qui du milieu des airs confidere 
ce qui fe paflè parmi les hommes , il eft 
certain que cet homme là s'attacheroit 
à de certains objets plutôt qu'à d'au- 
tres. S'il voyoit quelque chofe d'im- 
portant qui fc paflat entre des perfon- 
nés confiderables 3 & d'un Caraâere 
peu commun , fi dans le cours de cette 
affaire il n'arrivoit rien qui kiilit lan-^ 
^^ Cx curiofité , rien au contraire qui 



iti Réflexions 

ne la reveillât , & qui ne (urprtt , rieâ 
qui n'intereflât vivement ; enfin fi cette 
^adion avoit toutes les qualités que nous 
avons jufqu'à prêtent demandées pour 
une aâion Tragique , fans doute le 
.Contemplateur la fuivroit des yeux 
plutôt qu'une autre , fans doute aufli 
elle feroit bonne à repréfenter fur Is 
Théâtre, 

LV. 

Mais d*oû vient qu'il pourra s'y 
trouver des chofes qui plairoient à no^ 
tre Contemplateur imaginaire » & qui 
déplairoient à ceux qui la verroiçnt 
(iir le Théâtre ? Que dans le moment » 
par exemple , où cette aâion eft la 
plus échauffée , ou l'événement en cft 
le plus incertain , elle fe termine par 
quelque chofe d'abfblument imprévu f 

Î>ar un coup de hazard , par une per* 
bnne qui jufquerlà n'y avoit point 
été mêlée , le Contemplateur verra ce 
dénouement avec une fiirprife d'au- 
tant plus agréable ^ qu'il s'y fera moins 
attendu j au contraire que ce même 
dénouement foit nds fur le Théâtre 9 
il choquera tout le monde. Que quel- 
qu'un qui aura part à cette aâioo » & 
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qui traverfera les autres dans leur def- 
Idn , vienne à changer de pcnféc & 
de rèlblution ^ ou par laflîtude , ou par 
inconftance naturelle , lé Contempla- 
teur y prendra plaifir , & quelle am- 
ple ntMtiere de réflexions pour qui 
aimeroit à étudier les hommes ! Mais 
au Théâtre rien ne feroit plus infup- 
portable. Le Contemplateur fe foucie- 
Toit-il que Taâion fe paflat toute dans 
un même lieu , & en vingt- quatre 
heures ? Nullement , car nous iuppo- 
fons qu'il porteroit fà vue partout où 
il lui plairoit avec une égale facilité ^ 
& que quand l'aâion dureroit plus de 
vingt-quatre heures , elle tiendroit tou- 
jours fa curiofité en haleine. Mais au 
Théâtre oii veut abfblument l'unité de 
tems & de lieu. Pourquoi cette diffé- 
rence entre le Contemplateur fiippo- 
fé , & les Spcâateurs qui voyent jouer 
une Tragédie ? Pourquoi ce qui (atis- 
fait Tun ne fatisfait-il pas auffî les au* 
très } Pourquoi n'ont-Ûs pas le mcmc 
goût ? 

LVL 

XJneaâionqui (e pafleroitefibâive* 
:toent fous nos yeux , change un peu de 



184 Retiexions 

nature , quand elle eft mife Cm le Thear 
tre , c'ctoit une chofè réelle , ce n'eft 
plus qu'une reprcfentation , c'étoit , 
pour ainfi dire , une produâion de la. 
nature , c'eft maintenant un Ouvrage 
de TArt. Par-là elle devient (ufcepti- 
ble de nouvelles beautés > & de nou- 
veaux défauts. Nous n'avons encore 
examiné que les beautés ou' les défauts 
qu'elle pouvoit avoir , prife en elle- 
même y dans (on état réel & naturel » 
telle qu'elle iëroit indépendamment 
du Théâtre ; & quoique nous ayons cru 
que c'eût été un foin inutile & trop 
gênant , d'éviter dans tout ce que nous 
avons dit juiqu'ici les expreifions qui 
ont rapport au Théâtre & qui fem- 
blent le fiippofer , nous nous fommes 
du moins exaâement renfermés dans 
des idées qui n'y ont point de rapport 
néccflàire , & qui ne mppofent qu'une 
aâion qui & pafleroit aux yeux du 
Contemplateur de Lucien ; nous al^ 
Ions voir préfentemcnt ce qui lui arrive 
de nouveau , parce que c'eft une re^ 
préfentation & un ouvrage de l'Art » 
&c par ces deux points nous repondrons 
aux queftiôns de l'article précédente 

LVlI. 
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Puifqiïe c*cft une repréfentation , le 
vrai n'y eft plus > & il y faut fuppléer , 
car ennn les hommes veulent du vrai ; 
ou quelque cho(è qui en ait Tain D'a- 
bord il faut , fi l'on peut , prendre des 
fujets connus , comme Horace , Pom-» 
pée , s'ils font peu connus , qu'ils foient 
au moins vrais & Hiftoriques , comme 
le Cid & Polyeude. S'ils ne font ni 
connus ni Hiftoriques , qu'ils tiennent 
du moins à quelque chofe d'Hiftori- 
que & de connu , comme Heraclius , 
qui n'a rien de vrai que les noms. On 
a quelque fois traite avec fuccés des 
fiijets aofolument inconnus &c fabu- 
leux , comme Timocrate , mais l'en^ 
treprife n'eft pas fans quelque péril. 
Dans les fujets connus , il ne faut rien 
changer à ce qui eft extrêmement con- 
nu , on doit refpedker le gros de l'évé- 
nement 9 mais là manière dont il s'eft 
pafle , les motifs qui l'ont produit , les 
circonftances qui l'ont accompagné , 
tout cela eft abandonné au Poète. Rien 
n'a fi bonne grâce qu'une Pièce où il a 
confervé tout ce qui étoit Hiftorique , 
Tmt I/I. Q 
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en y ajoutant des chofès qui y convint' 
fcnt. Il femble au'il n'ait fait que rem- 

{)lir les vuides de l'Hiltoire , &c nous 
'apprendre mieux que nous ne la fça- 
yions, 

LVIII. 

Le vrai & le vraifemblable fbntafles 
différens. Le vrai eft tout ce qui eft , le 
vraifemblable eft ce que nous jugeons 
qui peut être , & nous n'en jugeons 
que par de certaines idées qui xéfultent 
de nos expériences ordinaires, Ainfi le 
vrai a infiniment plus d'étendue que le 
vraifemblable , puifque le vraifem- 
blable n'eft qu'une petite portion du 
vrai , conforme à la. plupart de nos 
expériences. Le vrai n'a pas befoin de 
preuves , il fiiflSt qu'il foit , & qu'il fe 
montre -, le vraifemblable en a befoin > 
il faut pour être reçu qu*il fe rapporte 
à nos idées communes, incertains que 
nous ïbmmes , & avec beaucoup de 
raifbn , fur l'infinie poflîbilité des cho- 
fèss nous n'admettons pour poflibles 
que celles qui reflèmblent à ce que 
nous voyons fou vent. Tout ce que vcr- 
roit notre Contemplateur feroit vrai , 
&C par-là fuffiiàmment prouvé , quel- 
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que extraordinaire qu'il fut , mais au 
Théâtre où tout eft feint , il faut 
«éceflàirement que le . vraifemblable 
preime la placé du vrai. 

LIX. 

Il faut donc confcrver cxadement 
le vraifemblable, tant dans les cve- 
nemcns que dûns les Caraâeres , à 
moins que ce qui en fbrtiroit ne fût , 
& conftant par î'Hiftoire , & extrê- 
mement connu , au quel cas le vrai ren- 
tre dans fes droits 5 encore eft-il pé- 
rilleux de montrer ce vrai qui n'eft 
pas vraifemblable. Lorfqu'Horace tue 
Camille , cette adion déplaît , non feu- 
lement par fbn extrême barbarie , mais 
par le peu de vraifemblance qu'il y 
a , qu'un frerc tue fa fbeur pour quel- 
ques paroles emportées que lui arra- 
che la douleur d'avoir perdu fon A- 
ma:nt. L'Hiftoire même paroît avoir 
de la peine à fè charger des vérités peu 
vraifemblables , elle adoucit , autant 
qu elle peut , les chofes trop bifarres , 
elle imagine des vues & des motifs 
proportionnés à la grandeur des évc- 
BemoftS ^& . des aâions , elle travaille 
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à rendre les Caraftcres uniformes & 
(uivis , & cet amour du vraifembla- 
ble la jette trés-fouvent dans le faux. 
Il s'en faut bien que la nature ne foit 
renfermée dans les petites régies qui 
font notre vraifemblâble , & qu elle 
s'aflùjettifle aux convenances qu'il nous 
a plu d'imaginer j mais c'eft au Poète à 
s'y aflujettir , & à fe tenir dans les 
bornes étroites où la vraifemblance eft 
reflcrrée. 

LX. 

Les Caraderes une fois établis doi- 
vent être toujours femblables à eux- 
mêmes , & le Théâtre n'y admet pas 
les inégalités & le mélange que la na- 
ture y admcttroit. Si l'on fait des Oi- 
rafteres bijfarres , il faut que cette bifar- 
rerie elle-même ait fa régie & (on uni- 
formité. Du moment que l'efprit cef- 
feroit d'y fentir une certaine fuite , il 
cntreroit en défiance de la vérité 5 le 
Speftateur s'appercevroit qu'il eft à la 
Comédie. Par la même raifbn , (1 les 
Perfonnages ne font pas connus par 
ÏHiftoire , les Carafteres doivent être 
pris fur l'idée que l'on a communémeot 
de leur condition > de leur âge ^ de leur 
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pays &c. Enfin qoc le Poète fongc tou- 
jours qu'il a le Spcâateur à tromper , & 
qu'il nV peut parvenir que par une 
efpece ae complaifance pour toutes Tes 
opinions, 

LXL 

Les Caraâeres nobles & élevés (ont 
les plus expofés au péril de fbrtir quel- 
que fois du vraifcmblable. L'excès y 
eft à craindre , &: les Héros de Cor- 
neille ne s'en font pas toujours garan- 
tis. Ce n'eft pas qu'il n'y ait un vràifem- 
blable pour les Héros , fort diflferent de 
celui qui n'eft que pour les hommes 
du commun ; mais enfin ce vraifem-, 
blable a fès bornes , afles aifées à fen- 
tir, & ti^é»-difficiles à marquer. Sa*- 
bine déplaît fort dans le fécond Ââe 
d'Horace , quand elle vient propofcr 
à fbn mari & à ion frère , que l'un 
des deux la devroit tuer , afin que l'au- 
tre la vçngeât , & qu'ils devinfleut par- 
là ennemis légitimes. Au contraire 
Pauline charme , ravit , quand elle 
exige de Severe qu'elle aime , & qu'el- 
le pourroit épouler par la mort de Po- 
lyeuâc , qu'il fc fcrvede tout (on crç- 
ait pour oDtenir la grâce de Folyeuâc 



qu'elle n*aime pas. De ces deux traîcj 
dont l'un & l'autre demande de la gran* 
deur d'ame , l'un eft naturel & irès- 
beau , lautt-e eft faux & iûfupporta- 
ble. Pour découvrir la (burce ae cette 
différence & déterminer en même tems 
jufqu'ou s'étend la générofité bien en- 
tendue , il faudroit entrer dans des ré- 
flexions trop particulières à la Moralei 
Tout ce que j'en puis dire ici , c'cft 
qu'une adion de générofité , pour être 
inconteftablement natureHe , doit ctrd 
produite ou par re%cmnce bien fon- 
dée d'une grande gloire , ou , ce oui 
eft du moins aufli puiflànt dans les belles 
âmes , par une ctaince diélicate de quel- 
que léger deshonneur , ou enfin par 
un extrême amoôr de la/ vertu , plus 
fare encore & plus noble que ces deux 
motifs. Sabine n'eft dans aucun de cc$ 
trois cas , elle n'acquiert aucune gloire , 
elle n'évite aucun deshonneur , elle 
ne fait rien pour la vertu- Pauline au 
contraire fait toutes ces troischofesa la 
fois. A la vérité le mépris que Sabine 
marqtie pour la vie a rair noble , mais 
dans la manière dont elle veut mou- 
rir , elle ne fe propofe aucune vik rai- 
6)nnal?le. La propofiîion ^u'tUe fait ^ 



SUR LA Poétique. I9I 

encore un grand inconvénient , c eft 
qu'elle ne peut jamais être acceptée 
ni de fbn mari , ni de fbn frère , & 
rien n'a plus mauvaife grâce que 
des oflFres généreufes & hardies , faite» . 
fans péril. Ceft peut- être en partie ce 
ridicule qui a banni l'ancienne cou- 
tume des Amans de Théâtre , qui dan» 
leur défefpoir préfentoient leur épée à 
leurs Maitreflès , & les prioient a ge- 
noux de la leur paflèr au travers du 
corps. 

LXII. 

A l'égard des évenemens , comme à 
Pégard des Caraôeres , il y a deux for- 
tes de vraifemblable , lun ordinaire , 
fimple, l'autre extraordinaire, fingulier, 
tel que celui des avantures de Roman , 
qui font , à la vérité , poffibles , mais 
qui n'arrivent jamais. Le fmgulier dans 
les Caraderes eft excellent fur le Thea-^ 
tre , mais pour les évenemens , c'eft 
autre chofe , le fineulier , du moins le 
fmgulier Romanelque, ne convient 
pas bien à la Tragédie. Ceft qu'elle 
vife plus au cœur qu'à l'eiprit , elle 
aime mieux toucher par les Caraâ:e- 
res & par les fentimcns qu'ils prodirir 



(ènt , que {urprcndrc par des âvantit- 
res imprévues. Et ces avantures même 
auroient le défaut à l'égard de Tefprit , 
de Taveitir trop de la fidion ; y a-t-il 
rien fur la Scène de plus étonnant , de 
plus propre à exciter la curiofîté , que 
Timocrate , qui eft en»mcme tems a la 
tête de deux Armées ennemies , & qui 
cft nommé pour combattre contre lui- 
même ? Mais c'eft-là du Romanefque 
tout pur , & qui fe donne trop pour 
ce qu'il eft. Un trait non pas tout- à- 
fait de cette efpçcc , mais un peu har- 
di , unique dans la Pièce , placé à pro- 
pos ne laiilèroit pas de réuffir , mais 
})our l'ordinaire il faut des évenemeos 
impies , qui produifent des fentimens 
vifs. Il eft jnéme trés-agréable d'j^ mé- 
nager des furprifès , mais elles doivent 
naître de la difpofition des Perfonna- 
ges y plutôt que de la bifarrerie des 
avantures. 

LXIII. 

Puifque la fonûion du vraîfemb Jable 
dans la Tragédie , eft d'empêcher Tef- 
prit de s'appercevoir de la feinte , le 
vraifèmblable qui le trompe le mieux , 
dX le plus partait ^ Se c'eft celui qui 

devient 
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déviant nécdlàire. Un Cara£te^e étant 
(iippofé , &c étant vraifemblable tel 

2a'il eft fuppofë , il y a des effets qu'il 
oit iiéceflairement prodaire , & d'au- 
tres qu'il peut prôdûire.ou ne produire 
J)as. Un Prince fàgc ne peut négliger 
!avis d'une coniuration qui ie trame 
contre lui , mais il peut par différences 
vues de politique ou la pardonner , ou 
la punir. Si dans le Caraâete du Prin^ 
jce le choix deres deux partis eft indiffé- 
rent, cetai auquel le Poète le détem»-^ 
neia ne iktisrcra pas {>leinemcnt les 
Speâa;teur$« Il eft vrai qulls ne con- 
damneront pas le parti qu'il aura pris ^ 
mais ils ne fçauront pourquoi il i'a pré- 
féré , ils n'en vecront point d!autre tair 
ion que le beibin delà Pièce , ^ c'eil 
•ce qu!i] ne leur faut jamais faire (en- 
fin Ainfi la clcmoice d'Augufte pour 
Cinna , quoique vraifemblable , feroit 
très- viticufe , parce qu'elle n'cft pas 
lus vratfèmblaole que la rigueur qiii 
i eft oppofée. Mais xre qui la juftifie 
entièrement 9 elle eft Hîftorique & 
vraie. 11 n'y a guère d'apparence que 
4es Scélérats ^ tels que la Cléo|iatre de 
Aodogune , & le Mathan d^Âthalie 
ayent des Confidens « à qui ils d6? 
Tm€ III. R 



j; 
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couvrent Ans aucun déguifement ^ Sô 
fans une néceffité abfpluc te dçtçfiabld 

fond 4e ieur an)c« 

r * * 

'-, ■■ LXIV. 

'. La perfeâion eKt de faire agir les 
Perfennages , de manière qu'iU n'ayent 
pas pu agit autrement^ leur Quatre 
fu^^fé , i& cGttô t|é<n£fiké qu'enoport- 
tôtit le; Caraâeres pour les refcrludons 
^ pour les partis n'exclut pas hs déli» 
i>eration$ &: les combats , qui font lc$ 
plus beaux jeux du Théâtre , au con- 
j:riire ces combats & ces <Jéliberacions 
-même devienue^t néceUàircs» Rodri- 
gue étant ardeiiunent amoureux , & 
mffioîuîé pour la gfoire , il eft d*anc 
^aie tiécelEré , ^ duli (bit Viotem^ 
inent C(»nbattu par les inter^ de fon 
Amour, avant que d'attaque le Père 
de 0>imene, & qu'à h ^ni&çloire 
t'emporte. Quand te ;parti que pren* 
fient ies Perforinages , n'^ft pas tû©t>à- 
fait aéceflQiiri , il faut du moins que 
dans leur Garaâere il ait quelque 
avantage fur tons Ids autres» I^vrai^ 
fembhtlcequi fe change en nécei&cé> 
ôe permet au Spqftateuriwcprte inçgr- 



iftnâe (kr la térk^ 4e ce qu'il voit ^ 
IDais il en découvre trop aifêment la 
fûkm au travers d'une vraifetnblaincc 
foible & douteulè» 

LXVi 

' Cette neceflké que housfbuhaitons^ 

n'eft que pour les evenemens pnxfaiiti 

par lés Garaâeres dos P^fotmages , 

ifcs autres' iêvetieiiiân^ de k Pièce ne 

dôivittit iri fft peuvent itc^ fiijets à 

icette loi, Qu^une nauvdle^rciTG dans 

un tenu ou dam un auftïEe , qu'un 

Oortbàt dure plus ou morm , oû^in 

-poîfott' agffle quelques n/iomensplutôt 

t>u plos^ tàtfd , t&m ' eeia «f^ pureiiicnt 

Ibfttiît ^ ôt de mtûtcU l'Ibre^tnafourS', 

^îéw% fé P0ete Hôft to lîfecii^ œ 

(X)ftltH.cer ^ue fes interdits , & de choî«^ 

"^ ce c^tii I Vcei^iftoc^ » &ns âtre 

'obligé à rendre coot?e4e(bn choÛL II 

lliya9.ueuilèhéa^i^WAugttfté mai^ 

*tie<Ha[na , jtiftjÈimént mù^k »$mtf qu'il 

êft avétr FAini^> &! qCU l'iliftfuit de 

T ctat< ëû éft U ^ur^idn. Il à:m 

'»tiIS vraifenibl^btei^ue l'ordre^arfii^ât 

(S^mnti à^xt tem$ , m^tls il A^ qu'il 

Ri; 



fcm cft 2iÉèi ^ukable pour ne deman^ 
dcr de la néceflitc qu'aux évencmens 
qui partent d'une caufe qui auroit pu 
les rendre ncceflàircs.. ;, . , , 

Dàni fcxade - vrdfembhnçc de U 
!répréfentation d'une aétion , font com- 
.prifcs les ;dcux dîrconftanç;çs ; de tems 
;&: de lieu; Nous aypiis vu qu'il feroit 
ifort indiflfétsentrAUiGontçmplatçur de 

Lucien; , qUç iffâJon^T^m ï^'*' 
danç un même licp , &: en vingt-quatre 
heures 5 nais quand cette nntêmeaâion 
eft fur ie. TMs^tre , 'il eft fans doute à 
foubaitefv'*î«'!èlJenedyreènell6-ï"^''*^ 
qu'autant: de : tçmk .. qwe fa repijéfen- 
iatiôixxrcùM les^<a?x,da Spt^^teor, 
ic qu'elle Ce p^ toute dans le. u«i 
où le Spe^teïv a iété f^alwrd trant- 
.poriié.. ÀPtrejn^Qt , jfi oii le piomeooit 
-d'un Ueuien^w mm^m fi «>? I«î wh- 
.'lojtperfiiâdçr4»ï'il.%,YM.e^^wxW««* 
:/ce ijtti J3Wl$îcftr.pjftflc^u'jen «n an , >lfÇ- 

«ojjnôîtrptit Êiris peine rillufîpn »'«*** 
chàitne, fe diffiF«^oit. Voilà ce. ^ 
! s'appelle lluwtfi de tems,4^ celle de 
J*c« i «^ À Ij» 1»«»«ke M»?.M^f, 0^ 
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perfeâion , Va^ioil de h Tragédie no 
doit durer que doux heures , &: toutes 
Us Scènes £e.dQiV|ent p^SctpréçifemtM 
dans le mêmç.ji^u où k pfem^erd s'eft 
paâiêe. Si ks Âiiets Wt mfcepdblds de 
cette pterfedion , à la . bpnne heure * 
fi non 3 il faut ne s'ei) écarter que le 
moinsrqull eft ppflSMte , & fe confoler 
de fie^ la -pqtivoir alttrè^per ,. fur çç 
qu'elle n'eit pas en elle-même fort im- 
portante. Ne nou^ pdffbns-nous pas 
fans peine de Tunité de lieu dans tous 
les Opéra , *& de Tunité de tems , 
î'eixtqcfs Vmi^fi ïexaâç, dans, prefquci 
toutes les. Tragédies i 

Lxvn. 

La r^Ie des vingt -quatre heures^ 
n'ed {toini^ .\}Qe riégfe > ç-çft une exten- 
fidn iiMÇfi^bic A^ h véritable, régie y 
uî nlaccordç à Taédonde la Trager- 
que k durée jde fa repréfentatioia^ 
Mais pourquoi cette extenfion va-t-elle 
fi, loin que vingt-quatre heures , qu 
ppurq^oi.ne va-t-ellc pas plus k>în^ 
Fixation pyr^mem arbitraire , & qjui 
ne doit avoir nulle, autorité. Cepen- 
dant la r%le des vingt-quatre heures 

Kiij 



qui 
die 
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t& la plus généralement comme i^ 
tomes celles du Thcati^ , même Ik phs 
refpeâée , fit ceUe qtn dans kf rem» 

2 lie les régies Éiej^nrent du mkiiidey 
K-flt la pi^miére des^ téitcbÈcs dé toB^ 
bli. EHe peut fèrvir d'exempte de h 
fftcifité qn^oBt tes tiommes i receye» 
4es mâ^mes-qa^^ n^eiiteadênt points 
& à s^y a^tseber de tout lêqr eœur. 

LXTUL 



- Il fem&Ie qiie îunîté de tems doive 
être pl^s Hnpoimnte que cdlfe de^Kten* 
On vient à un Speétecfe , prévenu que 
ce qu'on va voir fe paflc dans un autre 
lieu que celui 011 Ifon eft , la décora- 
tion du Théâtre aide à cette illuiion , 
quand eKe cbangç y nom croyons uns 
peine que le» ÂâeUQ ont aufficl^mgé 
de tieu y es comme no^ tà^^k^ém jàK 
mais cr4 être avec eulic 5 et feâf ^ et]:pf 
qfue l'on traniborte & non pas<iioùs; 
Mais ^ régara 4» tems , nîous n'arri^ 
Von&ponut perfuadés que ce que nous 
Terrems' fsi paflera dans» un têm$ plttsi 
Ibiag c^e cefui que nous mettrons à le 
v^ir , rien^ ne néu^metl dans cette er«- 
iWF, & la dorée de<deiâf i^ure» eSt 
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liécê^trement la mcrure de ce qui (à 
fait jj^^s nos yeux pendant ce temahlà« 
Ce^i^cknt Iruniré de lieu , quoique 
peucHetsre un peu moins importante » 
eft pim observée; que celk dç temsA 
Il eft plus aifé de n^ectre tous ks Per-» 
fonaagQs. % non pas , à la mérité , dans 
le mênie Appartenaent» mais dans lu 
même Palais , que de renfermer o) 
deux heures un grand événement* 

Quand ce& deux unités Ae peuvent 
s^accoider avec la coniUmmon natu^ 
relie de$ Sujets $ il £uit cmpâdsec Iç 
Spe^teujr éù s*apperceVok qu- eilds "^ 
jmanquent » èc détourner (baattentibaL 
des circonàamçes du tems & du lietlp 
Ce qui eft; feulement à obier ver y dsft 
que dhaque Ââe fe dok pafier exa^^ 
œeQtdrâsc;UQ même lieu , Se en aui^ 
pou de tems que £1 repréfematiojn 
aure i mais (1 ks Perfonnages changent 
4e lîm , s'il arrive quelque chofe c^ 
ttenofi (^Ds de tems que la repréfèma^ 
tkxskf tom cela doit êcre îettéen^re 
deux Aétei. Ce.yusqdo eft un tetnsi diç 
xsiàcù diix j]ss.&>eûataurj ne.dema% 

Rm) 



dent pas cont^ à la rigueur. II ne durtf 
que quelques minutes , &: on vous le 
paflè pour plufienrs heures, quelque 
Fois pour une nuit entière. Parla même 
raifbn , quand on veut ménager des 
changemens de lieu 3 il les faut mettre 
dans cette intervalle à la faveur du peu 
d^ttention que le Speâateur y ap- 
porte. 

Nous nous (bmmes propofô de con& 
derer la Tragédie , non feulement com- 
tac repréfentation , mais comme Ou-^ 
•Vt^ge de L'Att , &: en cette qualité elle 
peut encore avoir & dcs^beautés £tdes 
défauts. Là feule idée dé Vàdtetfc dé 
ÏArt ou du manque d'Art embellit ou 
gâte les mêmes chofes,qui n'ont d'elles- 
mêmes ni beauté ni déiagrément. Peu 
de gens font réflexion , par ^emple y 
pourquoi lesRîmes qui font unepar^ 
-tie de Tagrément des Vers , font' în- 
iupportables dans la Profe, pourquoi la 
plus belle Période du monde eft uefigu** 
rée par la chute de deux membres qui ri^ 
ment. Avons -nous d'autres oreflle& 
fiour la Profe que pour les Vers ? D'où 
peut venir cette difit^ncé 2 La raiibii 
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cd eft oae les Rimes (ont dans les Vers 
une difficulté qu'il a fallu furmonter 
avec Art , &c dans la Profe ce n'eft 
qu'une négligence qu'on n'a pas pris la 

Seine d'éviter. Elles plaifènt (bus Tune 
e ces formes , ' & déplaifent fous Pau- 
tre. 11 eft donc vrai eue la feule idée de 
la difficulté donne ae l'agrément aux 
Rimes qui naturellement n'en ont au- 
cun , & qu'on aime à voir que l'Art 
tienne le Poète en contrainte. D'un 
autre côté ce qui paroît un effet de la 
contrainte de l'Art eft défagréable ; 
un Vers fupportable en lui-même , que 
la Profe auroit pu recevoir , mais dont 
on voit que la principale fonftîon cfl 
de rimer , ne manque point de s'attirer 
des railleries. Tout cela fcmbte afies 
biiàrre j on aime les Rimes pour leur 
difficulté , on n'aime point ce que pro^ 
duit la difficulté des Rimes. Il taut que 
TArt Ce montre , car fi on ignoroit que 
la Rime eft affeâée , elle né feroit nul 
plaifir> & peut-être même choque- 
foit-elleparfbn uniformité. U faut que 
l'Art fè cache, & dés qu'on s'apper- 
çoit de ce qui eft afièâé pour h Rime^ 
CXI en efl dégoûté» Voilà une belle 
m^tiçrc pour une de ces queftions^ , o4 



\e pour &; le contre paroitfbnt ^g^to^ 
ment vraU > faute d%fie bkn entendûtt^ 

LXXL 

On {çait aflea c^ ^ui i«ut ta beaitté 
tiaturelle dti dHcours , c'eft la )u(^dle &i 
h Vivaci<{é4es peofëe», llieuriBux chobt 
de$ exj^reifijQQs , &c. Jl tout cola rAtC 
4c la P<;)ieûe aiouce > fans aùctine nib 
ceffîté , fans a/uctin befem |]iri$;daAs lia 
chofè > tes Rimes &: les Mefures. Les 
voilà devenues une beauté par ce feut 
caprice de l'Art ^ &: par U leule raifott 
ou elles gêneront le Poète , & que Tod 
iera bien aife de voir comment il s'en 
tirera. Si cette nouvelle fujetion fait 
' dire au Poète des choÇes forcées ou intb 
files y comme elles font contraires à la 
beauté naturelle dudiicours , on eo. eft 
plas chodué , que Ton n'efl touché de cis 
qu'il a fatisfait à k contrainte de U 
]^in\e. Mais (i malgré cette contraîme» 
il penfe &: s'exprime anffi bien que s'il 
eût été entièrement libre > alors zn 
plaiûr naturel que fait la beauté du dîA 
cours , fe joint le plaifir artifietel de 
voir que la contrainte n'a rien. gâté» 
X'Art oft un Tyoaqui fe plaît i gôsuar 
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fes Soiets^& qui ne veut pas qu'ils pa-* 
roiflçnt gênés , & je me iouvieus (ut 
cela des Maldives » ou les R«i59.voient 
poufle U rafinen^nt de la tyraaote t 
juiqu'à établir que c'étoit ub crime d*E-« 
tat de paroitre trifte* Il faut que ceux 
qui ne tçauroicnt pas que le Poète a été 
obtigé de rioKîr ne s*en appcrçoivcnc 
pas y t^ quç ceua( qsà le ^lye^t (bientr 
îarpm d« w 9'm pa^ appercevoûr* 

LXXIL 

Tout cek ed: ai(e à appliquer à k 
Trs^gedio* Qu'une aâion (bit en elle-* 
meii^ attacluante & intéreflànte , quà 
la repréièncation .w ait toute la vrâi<- 
fcmlHaace poflîUe ^ ce n'eft pas afies ,- 
TArt lui inApofè encore de nouvelfea 
LoIk. De ce9 Loix , les unes (ont! pure» 
iDeotarbitraifes» comme la Rime dant 
Ijss Vers , les autres ont qudque foode4 
Bçiear. Q^e toute aâion foit divilee ea 
cinq p^ies , qu'elles foieht k peu près 
égales y afluremeur cela n'eft point pris 
(knsla nature dct k choie , pure Ëincai- 
fie de VArt, Mm roici cfautres: cta^ 
bli€EC9>ens plûs&ndé;. Ucftcgakixient) 
m!^^' ^^NW mM^m & dénoiRp pa^ 
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quelque accident qui vienne de denbrsy 
par quelque chofe d'étranger , bu p2wr 
«n cventettfent dont les principes foient 
dans cette aâion même. Cléopàtrè dan» 
Rodogune a fait tî«nt de crrmes , qu iï 
pourroit fort bien- fe trouver hors de lai 
Pièce quelqu'un qui pouf une ven-^ 
geance particulière , cbnfpirat contre-* 
«lie & la fit mourir , & alors ^hfroient 
tous les malheurs qu'elle càufe à An- 
tiochus & à Rodogune > il eft vraifem- 
blable auffi qu'ayant préparé à An- 
tiochus & à Rodpgune un poifbn qu'ils 
réfufent de prendre, elle le prenne elle- 
même , pour leur Ôter toute défiance ,' 
& meure dans le moment qt/ilsalloieht: 
fiiivre (on exemple. Mais entre ccsi 
deux dénouemens , tous deux natu- 
rels & vraifemblables , f Art choifit le 
iccond qui eft une fuite de tout ce que H 
Pièce renferme ,' & exclut abifblumenf? 
le premier qui eft pris hors de la Pièce» 
I>e-là fe forme une rtele générale & 
làns exception. En effet il eft agréa- 
ble de voir une adiion qui contient 
en elle-même tes fcmenccs de fbn dé-^ 
nouement , mais imperceptibles &t ca-* 
chées aux yeux ^ & qui fe dévelop- 
|>ant peu à peu éi fàiûs aocun fccowi^ 
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étranger , vient enfin à Êdreéclore ce 
dénouement. Par la« même rai(bn à 
pen pré& , ÎArt a déternfiiné que tou- 
tes ces (èmences de dénouement fe- 
roient renfermées dans le premier Ac- 
te , que tous les Perfbnnages y pa- 
roîtroient. , ou y ferojent annonces , 
& il eft clair /:jue félon le train na- 
turel des chofes , il peut fort bien en- 
trer dans la £fi d'une a£Faire des per- 
fonnes, qui n'ont pas eu de part au 
commencement. Mais moyennant cet 
établiflçmcnt de l'Art ^ la Pièce for- 
me UD tout plus agréable à confîde- 
xer , parce qu'il a plus de Jîmetrie , 
qu'il eft pks jenfexmé en Iw-mcmc^ 

micuy arrondi. 

' , • ' 

JLXXIIL 

Encore xinc raîfbn , mais plus gé- 
nérale. Si les Pièces (b dénouoient par 
quelque cbofe d'ioranger » ou pardes 
Perfonnages ,qui ne fu&nt pas conuifs 
d'abord ^ le befoki -où eft le Poète de 
trouver un dénouenient , te la difii- 
.culte de le lyouver , le feroicnc trop 
ièntir. De cette même (buxce font ei^ 
xW^fiîiW? fâ'^trcs réglés,^ ôvk,4çs 



... 

ufagcsi^iri valent çjcs règles, Pourquo^î 

Hm Aékeur détache de la Pictc , né 

vicndra-t-il pas tïom en apprendre le 

"fojet , à Tantiquc ? Potrrcjuoi , ce ^ui 

Trit fans coAipatutfon moins groflSer , 

Ti'introdtiitart-oti pas xlans le premier 

Aâtc quelqtre pQibnnage mii ignoro- 

ra THiftoire qu'on aura prile pour fu- 

jet , qui , en s'en faifant inftruire , inf- 

truira en mérnç tetn;s les %edateurs , 

comme dans Rodogune î Ceft que tout 

'cela a trop f air d*avoïr été atfedté pair 

1c Poëte pour fa commodité, H ne faiï- 

droir pas , s'il étôk poffiblc , qu'il pa- 

^rùt avoir longé à niire une Pièce, il 

«doit; comme un Politique habile ; tXAh 

vrir fi adroitement fes intérêts du bteft 

de la chofe , qu^on ne puiflè le con^ 

vaincre de les avoir çus uniquement: eo 

vue, . 

LXXiy. 

•V 

I r 

•'' Voîlâ 'à peu frh quelles font les 
'j^rinciiwle^ fotnrcts de lôatçs les régies 
de la \Ttzgc^c. 0tés font prifts dans 
Patftiôh que Ton confid^re ,ou en cU 
Ic^tnênie , ù\x comme étant mife fup 
fc ^heâtfé. Si on la coîifidei^ , en 

^isHe^eine r^^ 'ji ' raj>pprt % Ve^rit 
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fc au cœur , fi on la confidere , com- 
pile étant mifç fur le Théâtre , c'eft 
une reprçfçntatîoa & un Ouvrage de 
l'Art. Autant de faces différentes , au- 
^nt de vues ^ de repies di£Férentes. 
11 feroi( maintenant de no^re deflèîa 
de comparer enfemble toutes ces ré- 
gies , dç déterniiner içfquelles font les 
plus importantes , lefquelles dans la né- 
ceffité du choix doivent êt;:e préférées t 
& pour çn faire cette comparaison , ce 
fcroit un grand fecours oue d'en avoir 
découvert les véritables lources, Mais 
j'avoue ^[Ut les {onces S^ le courage ine 
manqij^t m milt^n d# la carrière ^ 
d'autr^-p)Dftniag[)t îji. fournir heureufe» 



de fpecuktions ne doftntnt point de gé- 
nie a ceux qui en mailquent , elles n'ai*^ 
dent pas beaucoup ceux qui en ont , Se 
le plus fouvent même les gens de génie 
(ont incapables d'être aides par Içsfpç- 
Oïlations* A quoi donc font-elles bon-* 
pes > A faire remonter jufqu'aux pre^ 
mieres idées du beau quelques gens qui 
priment le raifonnement , & qui fe plai- 
fent à réduire fous l'empire de la Ptilo- 
h^ki? |c? |c)îofe$ ^ui en pa^roiffent les 
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plus indépendantes , & que l'on croit 
commiinemenc^andonnéesàlabilàc''. 
xcrie des goùti. 
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DISCOURS ; 

SUR LA PATIENCE^ 

QUI A REMPORTE- 
LE 

PRIX D'ELOQUENCE 
PAR LE JUGEMENT 

DE 
L'ACADEMIE FRANÇOISE. 

EnrAnnù i68g. 

[ U E L Q u £■ peu cTuIâge que 
' l'HommefaHèdefcsTumic- 
I res pollrs'étudie^foi■-même^ 
E il cKcouVTc les foiblefles & 
ks dércglcmcns dont il eft rempli ; auP 
ii-tôc & raifôn cherche à y Tcmedicr , 
touchée naturellement d'nn dcfir de 
perfêâicm qui Vax refte de rancicnne 
gfandciH-oùeUcs'eftvûcélcvéei Mail 
Tarn IIL S 
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i|uepeiit'-eUe maintenant, incemÎQC^ 
jtvcuglc , pleine d'erreurs ^ digne ellet 
'même d*être cornée pour une des i»^ 
lères de IHomme? ÊUe ne icak ^^ 
combattre des défauts par des défauts , 
où jpuérir de$ paffions par des pai^dis $ 
& tes vains remèdes qli'eUe fournit font 
des maw 4'ai^taint pMis grands & plm 
jticurables , qu'elle eft intércflce à ne 
les plus rfcouQoitre pour dçs maux , 
& qu'elle s'eft feduite elle-même en 
leur faveur. 

Epyain pendant phineurs SiecfçB I4 
Grèce fi fertile en efprits fubtils , cu- 
rieux ,, & ipqaîcti j produMît ces *Sa- 
ges , qui faifoient yoe profcfGon témé- 
raire d'enfcigncr à leurs Difciples l'Art 
de vivre heureux > & de fb rendre plus 
parfaits j eavain la diverfité infinie de 
leurs fentimens > qui fera à jamais la 
boute des foibles ll^u^ieres . nfpiettni\ 
épuiiâ tout ce que h mÇont ymAmp 
pou voit pour lès hommes ; jFelfet de^ 
plus grarûjs e0bitç de h Phildbphie 
i^e fut que de ch^pger le« vkes cuçjih>« 
duit h nature corrompue ep^ 4^ ^uf» 

fes vçrtqs ^ qui étokw, s'il fo pç«t ^^ dej 
jcuarcjue* encpre pluf cerwind* de cof-r 

ru^tf on. Up l)fmm 4fi çmmniw «w 
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Ignore , ou reconnoit Tes défauts avec 
afles de ûmplicité , pour les rendre ea 
quelq^ç^ (otxfi excufaoles j au lieu qu'u9 
PbiMpphe Payen , fier d'avoir acquis 
les ileps à foiv^ ^ méditation & d'étu- 
de , leur donnoit tous Tes ^plaudifle- 
mçBs. 

Ces de(brdbes que la raiion humaine 
cxufoir d^ns h Grèce » où eUe regnoit 
avec toutç Igi ha^tçur dont elle eft ca* 
pahiç , qu^nd elle vient à fe méconnoi^ 
tr^ , Içs Leçons trompeules qu'elle en* 
vo^qît de-là chés tous les Peuples du 
mo^dç > qui 0e les recevoient qu'avec 
trop dQ docilité, i^c furent pas fans dou- 
te Içs moiiKires nK)tifs qui invitèrent la 
Railbn éternelle; à defccndre fur la 
Terre. Si d'un côté çhés les Juifs les 
fameulès Semaines de Daniel , qui ex- 
piroiect,^ le Sceptre de Judaqui avoir 
]3afle d^s de$ mains étrangères , pref- 
Ibient le Libérateur fi long-tems pro* 
ix\h 6f attendu , il çfï certain que d'un 
^utre coté les Grecs livrés jufques-là à 
des erreurs orgueilleufes,& à une ignor 
rance contente d'elle-^mcme » dem^- 
doient également le Mefiie par leurs 
befpiçs j^^uQiou'ils uç iufibnt p^^ en 

àspîkt^i'mmm, Kiwi? dqvw^px 

Si) 
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uns pour dégager fa parole tant de foîk 
donnée par la bouche-de fes Prophètes i 
& il îeaevoit aux autres pour latisfaifà 
à Ci bonté,, qui ne les pouvok fbuffrir 

Î)ltis long-tems dans les égaremens de 
éur Êigeflc. ir falToit aux uns un Mo- 
narque qui s'établît un Empire tout 
Divin fiir les nations , un Grand- Prê- 
tre qui leur enfeigf>ât les véritables Sa- 
crifices ; & il ÊiUoit aux autres un Sa- 
ge, dont ils reçûflfent des préceptes fo-' 
Ëdes , un Maître qui leur apportât tou- 
tes les connoiflances , après Ie(quelle& 
ils foupiroient depiiiis fi long-t^ms. 

Il parut done enfin parmi les Hom- 
!mes, ce Meffie , fi ardemment defiré 
ff un feul peuple , & ftnéeeflaire à tous^ 
Alors les idées & du vrai & du bien 
nous furent révélées fzm ©bfcurité & 
(ans nuages ; alors disparurent tous cet 
phaùtômes de vertus qu'avoît enfantés 
Jimagination des Phflofopfees ; alort 
<tes remèdes tous divins furent appli- 
qués avec efficace à tous les maux qui 
nous font naturels» 
' Arrêtons nos yeux en particulier fur 
quelqu'un des eflfcts que produifît la 
nouvelle Loi annoncée par Jefus- 
Chrift. L'impatience dam les maiix eft 
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pcat-ctre un des Vices aufquels la na- 
tive nous porte , & te plus généiiale-^ 
ment & avec le plus de force; & il n'y 
appoint de vertu à laquelle la Philofo- 
jmie afé plus afpiré qu'à la patîence,&ns 
doute parce qu'il n'y en a aucune ni 
plus nèceâàire à la malheureulè condi-^ 
tion des Hommes, ni pFus capable 
d^attirer une diftinâion glorieu(è k. 
ceux qui auroient pu l'acquérir. Gettc- 
impaiieDce de la nature , & k fauflè 
lutience de la Phîlofbphie > nous fèr^- 
viront d'exemples de FbeuFCux renou^ 
Tellement qui le fit albcs dans l'Uni- 
vers. Voyons comment k véritable 
^itience inconnue juTquçs-là (tir lia. 
Terre , prît h pkcc de Tune & de l'au^ 
tre^^ N'ayons point de honte d'énvifa^ 
^r de près , &c d'étudier nos miferes ;, 
cette Vue , cette étude (èryira à nous 
convaincne des bienfaits du Redemp^ 
teur. ' 

t Point. 

V^ U E L eft ce: mouvement impe^^ 
tneuxde notre am« qui s'irrite contre 
les maux qu'elle endura -y & qui s'agite 
comme pour en fecouer le joug ? Pôup- 
quoi'tâcaer à ks répèuflèi iom d^ nous 
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par des efforts violens , dont bous fœ^ 

tons cp npiême*tems llmpnî&nee } 

PoqrquQÎ prendre à partie tiU; «s 

Aftres , qui n^ont «n aucune forte con.^ 

tribut à nos mulbeurs > ou une Fortusf 

& dçs Dçftins qui n'ont point d'Eftce 

hors de notre inrngination ? Que vou^ 

lent dire ces pl^iotQs adrefl^ h mille 

çb jet^ dont eUeft m peuvem* êtto- mm-^ 

t;€e$ ? QiiQ veut dire cette eipece de ftt» 

reur où nQu$ entrms contra nous mèf 

ipes , moin$ fondée encore que tou^ 

cQs autres emporcemens i Soulaseoasr 

iv)u$ nos maux , qu: les redosmbnftr 

nous ? Malheureux , Ci nous n'avons 

que dc$, mpyeps Çi feux & fi pQi çait 

fonnablçs. pour les feul^ger S ]|iC»kfës fi 

nous les redoublons l Mais qvel f u)cr 

d'en douter ? U rfcffi que trop fur qw 

{ipus redoublons nos maux. Cetcfiorr 

que nous faifons pour arracher letiatt 

qui nous blefle , l'enfonce encore dat 

vantage y Taii^ fe déchire elIe-mèmc 

par cette nouvelle agitation ; ft^ \f 

mouvement extraordinaire où elle ^ 

nptet excitant fa ftnfibilité , donne pte 

4e prii^ fur ellls à la doujbur qui la 
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inoqyemeo^ 4ér€gla , ni la craiote 
d'^ngQient^t h ienômciat de nos mauxy 
Qç r^pniaii^ ^Qr qoii^ J'împadence. Onr 
sr'y aitiwtdiDmie d'autant phis facile^ 
menit , que U veux iècrotte. de notre 
eonicicBce oc nous k ccfwoche prd& 
quç pfis , &c Qu'il n'y a point dans cq^ 
cmpprtemmi me mjufttce ^dente 
ouji laoui fra]^(>e & qui nous en cbmie 
4e f JbpiTipijif , Au contraire , il ietnhie 
<]ue )e ir^l que noos fouâirom nous 
)uftifie s ilJkmble qnll nom difpçn^ 
iè pQw quelque tetm de k néccfficé 
d*e(rfè miîbnn«bkl. N'employe-thob 
fgis m%i)e quelque £brte d'Art pouj^ 
s'e^u^C riô ce dcfeut , & ^ur s'y Ii4 
vrei ffim (enipule ^ Ne fe deguife-tt^^oto 
f^$ So^vwf l'intpatience ions k nom 
plu^ doux de vivacité? 11 cft vrai qu*el* 
liç iDa^rque toujôun une ame uaîncciq 
pftf ^ ipan»^ > & çontrakite de leur ré» 
der & a)^is il y a des ma&eurs anfqnds 
les Hommes approuvait que l^qn fbiè 
(ènfible h^^u'à 1 excès > &cksévene- 
ina)$ pTéih s'imaginent que Fon peuè 
ayei? biœieance manquer deforçç , &t 
9'Qi^ier QQtîeremenr^ OeftakrslqQ^ 
çftpeifip^ d'altenurqu'àrefaire^nn tmv» 
nt9 d^ Eiu%atiencfi ». & qu&i'bané uJ 
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nonce pas à en être applaudi* Qui Teûé 
crû y que ce qui porte le plus te caràc-^ 
tere de petîteflfè de courage pût jaraai^^ 
ckvenir un fcaidement de vafrité^? Là 
Religion feule pouvoit rèiDêdier âi un 
défaut fi enraciné dans la nature , & 
quelquefois autorifô par nos fauflei? 
c^inicins. '£Ile nous apprend , pouf 
étouffer en nous Timpat^ence toujours 
ouifible âcinfènfee , qtiè nous fommes 
t<M]8; pécheurs , otienôus devons utie 
expiation à la Juftice divine^^ que tous 
lés maux que nous fbmnies capables 
de ibuffrir , nous iei^ avons mérités^ 
Quelle rétmi^e confolji^Jbn â en juj^er 
ièlon les premières idébs'qui fe préfen- 
tent ! Quoi.! nous ne ferons' pas (èiile- 
nàent malheureux , nous ferons encore 
obligés de nous croire coupabfes? Nous 
pérorons jufqif au drok de n^ôus ptain-^ 
dre , nos (bupîrs ne pôtirront plus être 
innocens ? Éicore un ûoup y quelle 
étrange confoktion V 

. Cen eft une cepoidânt tc fblide 
& efficace ; quelque triffe que paroi (^ 
fent quelcuefois les vérités qui nous 
Viennent cin Cîeû elles : {l'en- viennent 
quepour liotrébonheiiT te notre'reposv 
Va Chcétiea yiveqicat per|badé jqu'it 

meritc: 
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foérîte les maux qu'il fou£Fre , eft bied 
éloigné de les redoubler par des mou- 
vemens d'impatience- U eft jufte que la 
révolte de notre amc contre des dou- 
leurs ducs à nos pédiés , foit punie par 
Taugmentauon de ces douleurs mêmes; 
mais on fc T^argne , en fe ibumettant 
(ans murmure au châtiment que ïoà 
reçoit. Ce n'eft^pas que les Chritiepi 
cherchent à (buffrir moins , c'eft que 
d'ordinaire les aâions de vertu ont dcM 
récompen£es naturelles qui en (ont in* 
fcparaDleS. On ne peut être dans une 
fainte difpofirioii 4 Ibuffrir que Ton n« 
diminue la rigueur des fbuârancqs. On 
ne peut y iconfcntir fkis les Ibulager , 
& lorfoue nous nouflrangcons contre 
aous-memes départi de la Juftice divi-^ 
ne , on peut xlire que nousafibibliflbns 
en quelque £>rte le pouvoir qu'elle au* 
roit contre nous. 

Faut'il que je mette auffi au non^rç 
des motifs de patience q^ae la Religion 
nousenfeigoe^ les biens éternels qu'élu 
le' nous apprdnd à mériter par le boti 
^fiige de nos maux î Sont-ce véritable» 
ment des maux , que les moyens d'ac« 
quérir ces biens celeftes qui ne pour^ 
^ont jamais nous être ravis ? S;;>2ifi&e* 
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t>on encore quand on les envHage , & 
kur idée laifle-t-eile dans notre ame 
quelque place à des douleurs & foibles 
& pafiàgeres ? Âh ! il femble qu'ils nous 
empêchent bien plutôt de les femir» 
qu'ils ne nousaident à les endurer. 

Tel a été Tart de la bonté de Dieu , 
que dans les punitions mêmes que fa 
colère nous envoyé , elle a trouvé 
moyen de nous y ménager une £onv^ 
ce a un bonheur infini ; recevons avec 
une (bumiffion iincere de fi juftes puni* 
tions , & elles deviendront àuffi-tôt 
des fujets de récompenfe. Nous n'au* 
roos pas feulement efiacé nos crimes ^ 
nous aurons ac^is un droit à la (buvc'- 
faine Félicité, ff^euglement de la na- 
ture , Lumières celefjtes de la Religion^ 
que vous ctcs contraires ! La nature par 
ùs mouvemens defordonnés augmen- 
te nos douleurs , & la Religion les met , 
pour aînfi dire , à profit par la patien- 
ce qulelle nous infpire. Si nous et) 
ctoyons Tune» nous ajoutons à des 
maux nèce0aires un mal volontaire ; 
& fi nous fùivons les inftruâions de 
Tautre , nous tirons de ces maux nécef^ 
fitires les plus graads de tous les biens* 
Au0i la patience Chrétienne n'ed^ 
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elle pas une fimple patience , c'eft un 
véritable amour des douleurs. Si on 
ne portoit pas fa vue dans cette éterni- 
té de boidieûr dont elles nous aflurent 
la jouiflance , on (è borneroit à les re- 
cevoir fans murmure , comme des 
chatimens dont on eft digne par fes pé* 
chés ; mais dès que Ibn regarde le prit 
infini dont elles font payées , on ne 
peut plus que les recevoir avec joyc 
comme des grâces dont on eft indigne* 
De4à naiflbient ces merveilles dont les 
Annales des Chrétiens font remplies j 
cette tranquillité dont les Saints ont 
îoùi au milieu même des plus âprei 
tourmais j cette égalité parfaite qu'ils 
ont toujours vue entre les biens & les 
maux 5 que dis-je , égalité ? Cette pré- 
férence qu'ils ont toujours donnée aux 
maux fur les biens j ces heureux excès 
de patience qu'ils ont poufles jufqu'à 
ofer appeller fur eux les maux que la 
main de Dieu leur refufbit. 

Quel fpcéfatcle fiit ce pour le monde 
corronripu que la naiflance du Chriftia- 
nifme i On voit paroître tout-à-coup 
&c fe répandre dans rUnivers,desHom- 
mcs qui difconviennent d'avec tous les 
ftutrcs fur ks principes les plus com» 

Tij 
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muns ; des Hommes qui rejettent tout 
ce qui eft rçeherché avec le plus d'ar- 
deur , & qui ont un amour fincere pour 
tout ce que les autres fuyent. Les plain- 
tes (ont un langage qui leur eft inconr 
nu , fi ce n*eft dans la profperité. Us ne 
(è contentent pas d'avoir au milieu des 
malheurs une ^onftanee inébranlable , 
ils ont une joy$ qui va (buvent jufqu'à 
des tranfport^ i 5'il^ ne s'offrent pas 
d'cux-mèmçs au^ courmcns & à la 
^ort , ils fe contraignent 5 la cruauté 
^e leurs ennemjis ^ mépri^nd éternel- 
lement , on ne leur donne pour fup- 
piices que ce qu'ils Souhaitent. Quel$ 
îpnt cps prodiges ^ dévoient dire les 
Payens î Quel .eft çç renvcrfement J 
les biens 8c Ips mzu^ ont-îls .changé de 
pâture } Les Hommes en oot^ils changé 
eux-mêmes ? Cet ctpnnpment fut fins 
doute d'autant plus grand , que Ton 
yoyoit les Pbilofbphes , qui iufque- 
là avoient paru çtrp çp po0«^(IiQa de 
toutes les vertus & des vérités » Çionf- 
fondus &f dans leur fpcjculation » &c 
dans leur pratique , par de nouvi^^aux 
Phiiofophes, inponiparabjement pluj 
,partaits. Ce furent ces derniers Sages , 
QU plytôt ce fut Içiur Maîtyc çéleftç 
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qui détruifit les faufies cîpeccs de pa^ 
detice établies par des Sages trom-^ 
peurs i &c plus vicicufcs peut-être que 
rimpatience naturelle aux Hommek 
qui n'ont que leurs paffions pour guin- 
dés* 

11. P O I 14 T. 

J Â M A 1 s la raifbn humaine n'a fait 
éclater tant d'orgueil , &: n'a laifle voit 
tant d'impuiflànce » que dans la Seâe 
des Stoïciens. Ces Philofbphes entre- 

1>rirent de perfuader aux Hommes que 
eut propre corps étoit pour eux (jucU 
que chofe d'étranger , dont les mté- 
têts leur dévoient être indifférents , &t 
que les douleurs qui affligeoient ce 
corps étoient ignorées par le Sage , quî 
fe rctranchoit entièrement dans la par* 
tie fpirituelle de lui-même. Ainu le 
Stoïcien regardoit les maux avec dé-, 
dain,commedes ennemis incapables de 
lui nuire , & il fe paroit d'une patience 
faftueufe , fondée (iir l'impaflibilité 
dont fà Seâe le flattoit. Souffrir aveé 
confiance > eût été quelque chofe dé 
trop humain , il ne fbuffiroit point , 
femblable à Jupiter même , dont il 

T nj 
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lî'avoît lieu d'cnvîcr ni les pérfeâioœ; 
ni Iç bonheur. 

Jufqu'oû vous cgarés-vous , foiblei 
«rprits des Homtaes , quand vous ctc» 
abandonnés à vous-mêmes ? Quoi ! il 
s'agit de foulager les bleflures que nous 
recevons , nou$ en gémiflbns , & on 
n*y trouve point d'autre remède <jue de 
nous fbutenir que nous ibmmes mvid- 
nerables ? Trop heureux encore , Û 
nous pouvions entrer dans cette illn* 
fion& en profiter ; mm fi cc$ vaines 
idées élèvent pour quelques momens j 
& enflent rimagkiatiotticdnitc , on cft 
auflî-tôt rappdîé au fentimcnt de fe$ 
maux par la nature plus forte & plus 
puilTante î & fi l'opiniâtreté du parti 
dont on a fait choir maintient encore 
daps reQ>rit cette fuperbe^eculation ^ 
le cœur qui fbufixe k dénaent & la con- 
damne. Quand ce Stoïcien prcflë par 
h douleiar d'une maladie violente $'é- 
^crioit çn s;adrcflant à elle ; /r n'^piurd 
fourtant pas fête tufmmnkU \ cet cflfort 
gç'il faiiait pour ne le pas avouer , ce 
défàveu même apparent , n'étoit-<e pas 
un aveu & le plus fcat & le plus fince- 
re qyi put jamais être ? 

Loin du Cbriftianifme une erreur il 
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ttïtitraite aux fentimens naturels , H 
un orgueil il indigne d'une raifbn éclai* 
rée. La patience des Chrétiens n'eA 
boint fondée fur ce <ju*ils s'imaginent 
ctre au-defius des douleurs s ils foufirent, 
ils a vouett qu'ils (buffrent ; mais la fou- 
miffion qu'ils ont pour celui qui les fait 
juftement fbuffrir , mais le prise qui eft 
propofé à leurs lbu£Brances y produit 
cette confiance , ce calme , cette joy^ 
qui ont fl fouvent arraché à leurs Pet^ 
fecuteurs de l'admiration & du reQ>eéh 
Us ne retiennent point leurs plaintes & 
leurs gémi^mens par la crainte de def» 
honorer le parti qu'ils font profcfljott 
de fuivre , mais la divine Religion 
qu'ils fui vent prévient en eux les -plain* 
tes & les gémiflemens par les uiintes 
penfées dont elle les remplit. Ils font 
tels au dedans d'eux-mêmes que les 
Stoïciens avoient beaucoup de peine à 
paroitre au dehors, tranquilles oc vain- 
queurs de la douleur qu*il; endurent. 
Ils font , ce que toute la Philofbphie el- 
le-même ncîçauroit aflcs admirer, auf- 
fi fenfibles que tous les autres Hom* 
mes à toutes les mifères humaines , plus 

)atisfaitsf au milieu des plus grandes 

T» • •• 
nij 
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miferes , que s'ils ctoient les pluslieii;-^ 

jeux des Hommes. : 

Il n'y a rien où la patience éclatô 

avec plus davantage que dans les ia- 

jfures. Un Stoïcien offenfé ne conferf 

voit un extérieur paifible., que parce 

qu'il s'élevoit auflî - tôt dans Ion cœur 

au-deflus de celui qui l'avoit offenfé , 

^quelquefois même par un fuperbe 

Jugement ofoit le dégrader de la qua^ 

lite d'Homme ; infulte qu'on fait fans 

danger à fon ennemi , vengeance inv 

puimnte , qui ne laifle pas de confbler 

l'orgueil. Un Chrétien fe met dans fon 

cœur au-dcflbus de tous les Honimes » 

& cependant il a au milieu des outrages 

une héroïque tranquillité qui le m^t 

au-deflus |dc fes enfiemis. Innocent oc 

heureux artifice que la grâce nous ea* 

feigne 1 fans prenare une fierté mal fonr 

déc , (ans aflTeder une fauflè infènfibili- 

té, nous n'avons qu'à nous humilier 

fous la main du tréateur, pour ctrp 

Supérieurs aux Créatures ; nous n'avons 

qu'as la refpcdér dans les inflxumens 

qu'elle employé , pour être à l'épreuve 

des plus rudes coups que les Hommes 

.puiflcnt nous porter.: Il jW'y en a poiBt 
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ejfjA n'ayentafles de pouvoir pour npu^ 
faire fbuâxir ; mais il n'y en a point qui 
en àycnt afles pour troubler notre re- 
pos. Lorfque leurs bras (ont tourné; 
contre nous , un bras plus puifiantqoi 
ks fait agir (e montre aux yeux de no- 
tre foi , tient nos douleurs dans le re(^ 
Eeâ^& r^rime toute l'agitation qu'élu 
:s produiroient dans notre ame* Les 
injuftices que nous avons à eflîiyer ne 
iè reprefèntent plus à nous comme des 
cvenemens qui partent de la méchan- 
ceté des Hommes , & qui doivent ex^ 
citer en nous de k haine &c de Tindi*^ 
goation , nous remontons plus haut, &ç 
aune vue plus éclairée noijis décour 
vrons que ces mêmes évenemens nous 
viennent du Ciel , & comme de juftes 
châtimens qui demandent de la foumii^ 
fion , & comme des (ùjets de mérite 
qui demandent des aâions de grâces. 

Ce n'étpit pas ainfi Qu'en jugeoien( 
la plupart des Philofophes , perfuadés 
que toutes chofes étoient gouvernée^ 
par une fatalité aveugle , immuable^ 
nécefiàiro , de laquelle partoient indif* 
férenunent &c les biens & les maux. II 
tSi vrai q^^iU fe foumettoiçnt à çUq. 
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ilanis tes malheurs f &c quelquefois Wilf 
afles de refolution ; mais quelle étott 
cette efpece de patience f Une patien- 
ce d'Ëfçlaves attachés à leur chaîne , &f 
fujets à tous les caprices d'an Maître 
impitoyable, une patience qui n'<ètant 
fondée que fur l'inutilité de la révolte , 
arrête dtirement les modvemens de 
Tame , & ad lieu de la confoler , y 
laîlîe un chagrin fombre & farouche 4 
en tin mot , Un delèipoir un peu raifoiv- 
né , plutôt qu'une traye patience- Grâ- 
ces à notre augufte Relïgîotî, nous fça* 
vpns que nous ne dépendons pbintd'uû 
deftin aveugle , qui nous emporte 
& nous entraîne invinciblement. Nos 
malheurs ne viennent point de VztrMr 
gement fortuit de ce qui nous envirwï- 
ne ; une Intelligence étemelle non 
moins puiflànte que le paroifibit ziïX 
Philo(bphes leur fatalité imaginaire ; 
mais de plus fbuverainement fage , 
prefide à tout. Ce bras dont îifous rei^ 
lèntons les coups , eft un bras qui nous 
diftribue les maux mêmes félon nosbe- 
foins & félon nos forces j qui , à pro^ 
prement parler , ne nous envoyé que 
dés biens s c'cft le bras d'un perg s noua 
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Ibttflrons comme dès ehfaos , sûrs dd 
k ix>nté de celui qui nous £aAt (buflPnr , 
&: non point comme des EfckvesaA 
fu jettis à toutes les rigueurs les plus bi-* 
fàrres & les plus cruelles ; ce n'eft point 
l'inutilité de la révolte qui nous arrête ^ 
c'en eft Fin juftice , & notre patience eft 
une véritaUe foumiffion aefprit qui 
répand dans le coeur une confolation 
pi^ue auffi douce , fi je Fofe dire ; 
que la jouiâance même du bien. 

Tels font les efiets.que produifi^ 
chés les Chrétiens le divin exemple de 
patience qui leur fat propofè , lorP 
^tie le Jufte » le &ul Jufte qui l^t été 
jamais par Iui*m6mé » (è vit iur le point 
d'expier les péchés du Genre humain. 
Abandonné de toute la Nature , hor-^ 
mis de quelques Difciples , qui n*a-^ 
voient plus que peu d'inftans à lui être 
fidèles , frappé de Taffreufe idée d'tnr 
(iipplice également honteux & cruel 
dm hii étoit defldné » il s*adreflfe à (bxt 
Père celefie , il hii demande que s'il eft 
poifible lestourmens qu'il envifàge lui 
foient épargnés , & un (buhait que la 

rtndeur de Tes tourmens déjà prefens 
(es yeux rendoit fi légitime » ua 
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(buhait plus lé^'time cncùfc par Tin-^ 
nocence de celui qui lé faifoif , tïrt ' 
fbuhait où la modération éclate jufque 
dans les termes qui rexpriment , cft ce- 
pendant reprimé dans le même mo- 
ment , par une fbumiffion entière & 
&ns referVe aux deflcins de Dieu. Que 
td volonté foit faite , dit Jefus-Chrift 4 
fon Père , & quelle volonté î combictï 
f çavoit-il qu'elle étoit (cvere & rigou-* 
reufc à fon égard ! Il ic vDVoitiivréàla 
Hlfuftice irritée , il voyoit la bonté en- 
tièrement (ùfpendue , ccpendantpour 
£itis&ire aux devoirs de Tobéiâance 
d'un Fils , il (bcrfcrit à (a propre di(gra^ 
ce , & fon unique fbalagemcnt au mi- 
lieu de fes douleurs les plus ^ivcs , cffc 
de tourner les yeux fur la main dont il 
les" reçoit. 

Il fbupira encorefur la Croix , il k 
plaignit d'avoir été abandonné de fon 
Perc ; mais il ne murmuroit pas de cet- 
te extrême rigueur , il nous riiaraïKrit, 
feulement combien il y étoit fcnliblc,^ 
Les Pkilofbphes prétendoient à une im- 
pàffibilité , qui dans Tétat où noés 
ibmmes ne peut s'accorder avec It, 
pâture bumakie, & Jefus-Cbrift ne 
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voulut pas jouir dé celle qu'il eût pu 
recevoir de (a Divinité. Il fbuffrit les 
plus cruels (ùpplices pour laiflèr un 
exemple qui convînt a des Hommes 
néqeflairemoit fiijets à la douleur. Il 
pfit tpute notre fenfîbilité pour nous 
porter avec plus de force à rimûation 
de fa patience. 

Infpirés-nous , Verbe incarné , cette 
vcrm héroïque fl éloignée de la cor-» 
ruption oui nous eft devenue naturelle , 
& de la tauflè perfeâion à laquelle U 
PhiloCophie afpiroit. Daignés nous in-* 
ftruire dans la icience de fouffrir ; fcieiv- 
ce ^ute celcfte , & qui n'appartient 
qu'à vos Difciples. Tout le c«urs de 
votre Vie nous en donne d'admirables 
Leçons ; mais comment les mettre ea 
pratique fans le fecours de votre grâce î 
Ceft vous (cul (ur qui nous pouvons 
prendre une véritable idée des vertus , 
& c'eft vous feul encore de qui nous 
pouvons recevoir la for^e de les fuivrc. 
Vous qui ête^ la Raîfon & la Sageflc de 
votre adorable Père , devenés auffi 1^ 
nôtre pour régler les emportemens auC- 

âuels la nature s'abandonne dans lesaf- 
iûions \ qe permettes, Seigneur, à vo- 
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crejuftice.deles&iretotnberrurnous, 
que qu^nd vous aurcs mis dans notre 
urne les di({x>fitions ncccflàires pour en 
profiter , & ne nous envoyés tous les 
maux dont nous rommes dignes , qu'en 
nous donnant en méine tenis un cou- 
rage vraiment Chrétien. 
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A Metapbyfîqiie fournit des preu- 
ves fort fblides de rExiftcncc de Dieu , 
mais comme il n'eft pas poflîble qu'el* 
les ne fbient (ubriles , & au'elles ne 
roulent fiir des idées un peu nmeis , çlles 
en deviennent fiifpeâes à la plupart 
des Gens , qui croyent que tout ce qui 
fi'eft pas fenfible & palpable y eft cni- 
merique & purement imagina,ire. J'es 
ai beaucoup vu pouiles à bout fur cet- 
te matière par des preuves de Meta«- 
phyfique , mais nullement perruadés ^ 
parce qu'ils avoient toujours dans 1^ 
tête qu'on les trompoit pa4: quelque 
fubtilité cachée ; il y a lieu d eiperer 
que ceux qui font de ce ca^ia^ere rou- 
teront un rai(bnnement de Phyuque 
fort clair ^ fort intelligible , & fondé 
fiir des idées trê&i-familieres à tout le 
monde ; on en vanteroit un peu au0i la 
(blidité & la force ^ fi gji ne croyoit pas 
i!ayoir iavent^ 
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. Les Animaux ne fe perpétuent que 
par la voye de la génerarion , mais il 
Èiut néceflairemenc que les deux pre- 
miers de chaque e(pece ayenc été pro- 
duits y ou par h rencontre fortuite des 
parties de la matière , ou par la volonté 
d'un Etre intelligent , qui 4iQ>ofc la 
matière félon (es deflèins» 

Si la rencontre fortuite des parties de 
la matière a produit les premiers Ani- 
maux , je dematidc pourquoi elle n'en 
produit plus,& ce n'cft que (ur ce point 
que roule tout mon raifbnnement. On 
ne trouvera pas d'abord grande diffi-» 
culte à répondre que lorlque la Terre 
fe forma, comme elle étoit remplie 
d'Atomes vifs & agiflàns , imprégnée 
de la même matière fubtile dont les 
Aftres venoient d'être formés , en un 
mot jeune & vigoureufe , elle pût 
être affés féconde pour pouflèr hors 
d'elle-même toutes les différentes et 
peces d'Animaux , & qu'après cette 
première produâion qui dépendoit de 
tant de rencontres heureufes & fîngu^ 
lieres , fît fécondité a bien pu fe perdre 
& s'épuifer 5 que par exemple on voit 
tous les jouF« quelques Marais nouvel- 
lement deflcchésiqui ont toute uneau-^ 

trc 



|re lorce pQnh pi:odulre.iqQOîcmquante 
ans après qu'ils ont été kbourés. 

Mais je prétends que quand la Ter*'* 
j-e » Telon ce qu'on fuppc^ , a produit 
lés iÂniinaux,.eIle a dû être dans lé 
même état où elle eft prefenteinent. 
Il eft certain que la Terre n'a pu pro-» 
duire les Animaux que quand elle a 
été en état de les nourrir , ou du moin^ 
il eft certain que ceux qui ont été la 
première tige des e(peces n'ont été 
produits par la Terre , que dans un 
cems où ils ont pu auffi en être nourris* 
Or afin que la Terre nourriflè les Anî-* 
maux , il faut qu'elle leur foumiflè 
beaucoup d'herbes différentes ^ il f^ut 
qu'elle leur fourniflè des eaux douces 
qu'ils puiilent boire \ il^aut même 
que l'air ait un certain degré de âuidi-* 
té & de chaleur , & de pçianteur» pour 
convenir également à tous ces A ni'? 
maux y dont la vie a des rapports afles 
connue à toutes ces qualités» 

Du moment que l'on me donne la 
Terre^ couverte de toutes les efpeces 
d'herbes néce0àirespout la iiibfiftancâ 
des Animaux > arrolée de Fontaines & 
de Rivières propres à étancher leur fbif» 
environnée d'un air refpirable pour 
Tom IIL V 
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eux V oh me la ^onne dânit* rétat: &à 
nous la voyons ; car ces trois chofe$ 
feulement en entraînent une infinité 
d'âuitres avec lefquelles elles ont des 
tîaifbns & des ehchainemens. Un briiî 
illierbe ne peut croître qu'il ne fbit de 
concert , pour ainfi dire , avec le refte 
de la nature. Il faut de certains fiics 
dans la Terre ^ un certain mouvement 
dans CCS fucs , ni trop fort ni trop lent ; 
un certain Soleil pour imprimer ce 
mouvehtient | im certain milieu jpâr où 
ce Soleil agifie* Voyés combien de 
rapports , quoiqu'on ne les marque 
pas tous. L'air n'a pu avoir les qualités 
dont il contribue à la vie des Animaux, 
qu'il n'ait eu à peu prés en lui le même 
mélange &:*de matières (ubtiles & dé 
vapeurs groflieres , & que ce qui caufe 
là pcfanteur y qualité auffi néceflaire 
qu'aucune autre par rapport aux Ani-»- 
maux , &: néceiBaire dans un certain 
degré » n'ait eu la même aâion. Il eft 
clair que tout cela nous meneroit enco- 
re loin d*égalité en égalité 5 furtout 
les Fontaines & les Rivières dont les 
Animaux n'ont pu fe i^flèr , n'ayant 
certainement d'autre origine que Us 
pluyes 9 les Animaux n'ont pu naître $ 



^ti*^r3s opfâ a tbmbè des pluyes :, 
c'^^ à -aire .5 un tems conuderable 
^êsIaforoiâtioiidek.Terre, & par 
confequeiiit lorfipi'eUe a été en ét^dt 
cbâfî&uice , & que cecdhos , à la fa- 
^vipur duquel on Amittii^ les Ani*- 
maux^ du néant y a été entièrement 
fini. 
Il eft vrai que les Mamh n^vel^ 




iiiais Ctt^h ï& pnoduiKnt toujcufs uh 
pra ^ ^ it fulfitoit que la Terre en f% 
tfuratic ) d'ailleurs le plus de fécondité 

3m dk dans les Marais noùvelkii^Dt . 
éâ^bé!$ , vient d'^ne plus grande 
quantitédeSels qfu'iis aboient amàS^ 
par les pluyes , ou par le mouvement 
de fair , & qu'ils avoient confervés ^ 
tandis qu'on ne les employoit à rien i 
mais la Terre a toujoàrs la même quan^ 
tité de QMpufcules où d'Atomcspro-^ 
près à former des Animaux , & fa fé^ 
condité loin de fe perdre , ne doit au- 
cunement diminuer. De quoi (e for- 
me un Animal ? d'^^^ infinité de Cor^ 
pufcules qui étoient épars dans les her* 
Des qu'il a mangées > dans les eaux qu'il 
a bues , dans l'air qu'il a refpiré ^ c'eft 

Vij 
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un compoiS dont les patdes font/ve»^ 
nues fe raflembler \de .mille eh^fbits 
^ffwntdt notisf JMôndc ; ccS Atqrr 
mes eiixtJlentffaiis cçffrv^ Âilbiîn3eni: 
«ntôt unc.Planrc , taitfôt; itn AmtB»!:» 
& iprês nvôir formé ftite,;ili ne font 
|)as nM>ihs propres: à former l'autre» Ce 
ne font donc pas des Atomes dfimt 
lifktiire pânK)aliQr& qui produlfemi les 
Anii»iux rce n*«ft qu'jme ttîitkr«riaf 
^ifi^rents^^ d!(t>m :>t9Wte« cholibs. fc'foiv 
ipent focceflivàtoéntir & dont tt eft 
trés-ckir (Jue la ^uantkc: ifc dîmieue 
|>oi0t y puUqtt'elte fournit toujours égat- 
l^s^esiEtf a tout. lie^ Atôui^s^ont osi pr 6- 
tend qu&.h rew^ontreforiruite pTteJftifir 
an commenccmejcit !€kr Monde Ifes prer 
miers. Animaux ,: font contenu»; ctem 
^cettc même matière qui fait totrtess les 
générations de notre Monde ; car quan J 
4^ prefit^iers Animaux .furent moits ^ 
2e^ niaqhioes doleurs corps le défàflèini> 
l>{e^enpi& fe rcfoltrent en pafrdks ^ 
qui fe- difyerièrent dans fa Terres, dans 
Ji^s eaux & dans Fair s ainfi nous avons 
encore aujourd'hui ces Atomes pré-^ 
cieùx , dont fe durent former tant 
de machines feiprenames^ ;, nôt^ Jc$ 
âYûw eu là nreme quantité , anffi pto-i 



f^l que jamais à (brnier deces machir 
nés s ils en forment encore tous les 
jours par la yoye de la nourriture; cout 
tes çhojfes (opt dai)s le mçme état quis 
quand ils woreot i en fom^t: ps^r unQ 
renec^te fortuite. ^À quoi tiem-il qai3 
par de pareilles rencontres ils n'en foif-9 
lûioot encore quelquefois ? 

On dira pput-ctr^ qu'il y a des Anîr 
tnàux qui nai0ènt hors de Ja vpyA do 
géneratiidn 9 fes Macreuleis, les V^n QM 
s'engendiieat, (m. h viande , dans Ie$ 
fruits y &c. Mais k force dé nioQ rai-^ 
ibnnement ne'deniande point que tonA 
les Animaux de toutes les efpeces ne 
naîflfcnr qq^rparvoyc de fiténeration y il 
^iffipq^%Y ^ ait uneie^ce:qui ne Ct 
{icrpetiue qite par ceftç yoye > &; qui 
par conféqtïent n*ait pu être produite 
par le nH>u veinent aveugle de la ma-^ 
tiere. Nous ibmmes en t>ien meilleur^ 
^smg$^&C certainement un grand now/^ 
hre d'i^ktesçoûnucs , ne& perpctUTOft 
quQ pj»* la géneraripn > & nptre preqy^ 
en devient plus forte. . . : 

Il y a encore plus > tous les Anî^ 
maux qui paroifiènt venir , ou dd 
pourriture » ou de poufliere humide &ù 
échauffée ^ iic :^ienQent que ds^&n 



mences qoe Pod n'aVoii: pas appetçâtt^ 
On a découvert qae les Macrettfes 
fe forment dcjfcuft qoetette eQ)eoi 
d'Oifean Mt dans les iâes déft^es da 
Septentrion : ârfanniis il nfe stecigekV^ 
dra de Vers fiit k viande oà les- M<Jtï-* 
cbestfofttpû kiâfer de leurs oeofs. If 
en va de n\cme de tous Icsaûtt es Afti- 
niaiix que Ton croi^ qui nfiiflèm hors 
de là vôyis <ie génemûon* Totites4dr 
tx^htvcncei modenMs totifçkmt \ 
ftousdefabufer de cett^ a:âderïne/er:< 
reur , & je me tiens ^r que dans ped 
de tems il n'en reftera plus le moindre 
(tijet de doute. 

Mais en dûtnil rrikr, y et&t-îl è&^ 
Animaux qui vînflem hors de l4> Voyé 
âe génération \ le faifonnemMtqae; )'ai 
£iit n'en devi^droit que plus fort ; oa 
ces Animaux ne naiflent jamâ.is qut^ 
par cette voye de rencontre fortuite i 
ou Us natflènft &:*par cette voye &c ^ 
celle de g^ieration \ s'ils naifloit too« 
jours par ta voye de rencontré fortuit 
te , pourquoi le trouve-t-il toufouri 
diaihs la matière une difpofitton qui ne 
les fait naître que de k même manière 
dont ils font nés au commencement da 
Monde ^ & pourquoi., à regard de tous 



ks àuttcs Animaux ouc rod fup|K>fb 
qui {oient nés d'abord de cette même 
manière là , toutes les difpolitiôns de 
la matière font-eiles fi changées qu'ils 
ne naiiflent jamais que d'une manière 
différente } s'ils naiilent & par cette 
voye de rencontre fortuite & par celle 
de génération , pourquoi toutes les atH 
très eipeces d'Animaux n'ont-ellés pas 
retenu cette double manière de naître^ 
Pourquoi celle qui étoit k plus natu^^ 
relie > la feule conforme à la première 
origine des Animaux , s*ei3b*élle perdue 
dans prefque toutes les efpeces ? 

J'ai donné aflès d'étendue à cette 
preuve , & peut-être que par-là je lui 
aurai fait tort dans Tefprit de quelques 
perfbnnes qui croyent que la quantité 
de paroles eft une marque delà foiblef^ 
fè des raifons ; mais on les prie de con^ 
fiderer que ce raifonnement-ci n'eft 
long que paries chicanes qu'il faut prê^ 
venir , & non par la di£Bculté dès cho^ 
fès qu'il a befbin qu'on étabUflè. 

Je n'ai pas voulu , de peur d'en in* 
terrompre le fil , y faire entrer une ré- 
flocion qui le fortifie encore beaucoup , 
6c )'aime mieux la donner ici détachée. 
U n'eut pas fuffi que la Terre n'eut pro^ 
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duit les Animatoc que quaiid tUt étoit 
dans une certaine diipolition ^ ou eltc 
n'eft plus. EUeeûtdûauffîne les produit 
re que dans un état où ils eUffènt pu fé 
nourrir de ce qu'elle leur ofiroit^eUe eût 
dû par exemple^e produire lepremier 
HomnM aû'i l'âge d'un an ou deux, où 
il eût pu facisfairevquoiqu'avec peine ^ 
à fes befoins , & fe fecourir lui-niême; 
Dans la fbibicflè où nous, voyons on 
Enfant nouveau né , en vain on le met- 
troftau HAilieu de la Prairie la mieux 
couverte d'herbes , auprès desmcilleu-^ 
res eaux du monde , il eft indubitable 
qu'il ne vivroit pas long-tems. Car 
notre fùppofition exclut la Louve de 
Romulus & Remus , elle n'auroit pu 
elfe-même ie iauver de la mort qui 
l'eût attendue à fk naiflànce; Mats 
<^omment les Loix du mouvement pro* 
duiroient * elles d'abord un Eniant à 
l'âge d'un an ou deux } Comment le 
produiroient - elles m^e dans Tétat 
où il eft préfentement lorfqu'il vient 
au monde ? Nous voyons qu'elles 
n'amènent rien que par degrés , & 
qu'il n'y a point d'ouvrages de la natu- 
re qui , depuis les commencemens les 
plus; foibles & les plus éloignés > ne 

foient 
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(aient conduits lentement par une 
infinité de cfaangemens toUs néceflai- 
res , jufau'à leur dernière pcrfeâion ; 
il eut fallu que THomme , qui eût dû 
être formé par le concours aveugle de 
quelques parties de la matière , eût 
commence par cet Atome , où la vie 
ne fc remarque qu'au mouvement 
prefque infenhble d'un point j & je ne * 
croipas qu'il y ait d'imagination afles 
faufle pour concevoir d'où cet Atome 
vivanc , jette au hazard fur la Terre , 
aura pu tirer du fang , ou du chile 
tout formé , la fèulc nourriture qui 
lui convienne , ni comment il aura pu 
croître , expofé à toutes les injures de 
l'air. Il y a là une difficulté qui de- 
viendra toujours plus grande , plus elle 
iera approfondie , & plus ce fera un 
}ubile Phyficien qui l'approfondira. 
ï^ rencontré fortuite des Atomes n'a 
donc pu produire les Animaux > il a 
fallu que ces Ouvrages foient partis de 
la qs>ain d'un Eftrè intelligent , c'cft-à- 
dire , de Dieu mcme. Les Cieux &: 
les Aftres font des objets plus éclatans 
pour les yeux 5 mais ils n'ont peut-être 
pas pour la raifbn » des marques plus 
iùrcs de Taâion de leur Auteur. Les 
Tome /IL X 
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plus grands Ouvrages ne (ont pas tou-* 
)purs ceux qui parlent le plus de leuti 
Ôavrier j cjue je voyc une montagne: 
applanie , le ne fçai u cela s'eft fait par 
l'ordre d'un Prince , ou par un tremblo, 
ment de lierre *> mais je (erai aflùré que 
c'eft par Tordre d'un Prince , fi je vois 
fur une petite Colonne une infcriptioa 
de deux lignes s il me paroît que ce (ont 
les Aninuux qui portent , pour ainfi 
dire , Tinfcription la plus nette , & qui 
nous apprennent le mieux qu'il y a UEI 
Dieu Auteur de l'Univers» 



vî*^ 
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SON HEUR. 
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O f c I une nutiere la ptes iaie^ 
reflàntc. de touce$ , dont tout le mon-» 
de p'âxh , que les Philofbphes, fjur tout 
les anciens , ont traitée avee beaucoup 
d'étendue. Aiais quoique très-intcre/r 
(ante » elle . eft dans le .fond âjE[es ne-? 
gUgée ,;qja<nque tout le monde eq parr 
fe, pcudeGcnsypeoftnt, &quoiquç 
les Philofbphes J/ayentbeaucoup ttair 
tée ) $'a étç fi pbiiofQpbiquement que 
les Hon^mçs uoea peuvent tirer guère 
4e profita 

On entend ici par le mot de Roa4 
bçur tmà^ , un^e iîtuii^0afiaU§ qu'on 
çt\4ç:i\f&fih durée j&ns changei^^tiâf 
ea ceji^ le Bk>nhetJBr ellditferent du pUtr 
fir qui n'eft qu'un rentimexit agréable ; 
txxais court 8c paâ&ger , & qui ne peu( 
)aaw$ être un étiftt* La douleur aurqiç 
bî<m jpjjutâiE le ptmkg/^. d-en pouvoir 
étfJrtuWf iî .: X? 

Xij 



A mefurer le Bonheur des Hommes 
leulement par le nombre & la vivaci- 
té des plaifirs qu'ils ont dans le cours 
de leur vie , peut-être y a-t-il un afles 
grapd npmbre de conditions afles éga- 
Iq^ , quoique fort diflFércntes ; celui qui 
a moins de plaifirs les fent plus vivô- 
ment , il en (cnt une infinité que les au- 
tres ne 'fefttènt plus ou n'ont jamais fei>- 
tis , & à cet égard la Nature fait afl&î 
fon devoir de Mère commune. Mais fi 
411 lieu de Gonfiderer c^ inftans répan- 
dus dans la vie de clique Homme y on 
cotifidere le fi3nd des vies mêmes , on 
Voit qu'il eft fort inégal , qtfqnHom- 
mt qui à 5 il ' Ton veut , pendant - & 
)ôurhée autant de' b<ms momens qu'un 
Stutre , eft tput le refte du ttms beau<- 
tiDup plus mal à fon aife^ & qUe là- 
compensation ceflè entièrement d^avok 
Keu. 

î • CM donc Pétae qui fiiit k Boitheu)" i 
inais'ceci ejd'trës'fâcfaeux pour le Gen-' 
iè bumaiii. Une infinité d'Hommes 
(ont dans des états qu'ils ont raifbn dé 
fie pas aimer , un nombre preique auiS 

Srand font incapables de Çç contenter 
^aucun état ^ les voilà dofiC'*^efquê 
tous exclus du Bonheur ^ & il Ae leur 



fefte pour rdiource que des plaifirs ^ 
c'efl-à-dire , des momens femes çà & 
là fur un fond trifte , qui en fera un peu 
égayé. Les Hommes dans ces momens 
reprennent les forces néceflàires à leur 
malheureufe (îtuation , & fe remon- 
tent pour (buffrin 

Celui qui voudroit fixer fbn état » 
non par la crainte d*être pis y mais par* 
ce qtfil (eroit content , mériteroit Iç 
nom d'heureux. On le reconnoîtroît 
entre tous les autres Hommes à une ef* 
pece d'immobilité dans fa (îtuation s il 
n'agiroit que pour s'y confcrver , 8ç 
non pas pour en fbrtir. Mais cet Honx- 
me-ià a-t-il paru en quelque endroit 
de la Terre > On en pourroit douter , 
patcc qu*on ne s'apperçoit guère de 
ceux qui font dans cette immobilité 
fortunée^ au lieu que les malheureux 

3ui s'agitent compofent le Tourbillon 
u monde y & fe font bien fentir les 
uns aux autres par les chocs violent 
qu'ils fe donnent. Le repos même dé 
r Heureux , s'ileft apperçû, peutpaflêr 
pour être forcé , & tous les autres font 
mtérefles à n'en pas prendre une idée 

J)lus avantageufe. Âinfi Uexiftence de 
'Homme heureux pourroit être affet 

Xiij 
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facilement conteftée. Admettons- la 
cependant, ne fut-ce que pour nous 
donner des efperances agrcaoles ^ mais 
il eft vrai , que retenues dans de certai- 
ibes bornes , elles ne feront pas.chime- 
rique^'. 

Quoi qu'en difènt les fîcrs Stoïciens , 
line grande partie de notre Bonheur ne 
dépend pas de nous. Si Tun d'eux prcf^ 
(ë par la Goûte lui a dit , Jt n^avauerd 
pourtant fds que tu fois un mal , il a dit la 

S>lus extravagante parole qui fbit jamais 
ortie de la bouciie d'un Philofbphe. 
Un Empereur de l'Univers , enfermé 
aux Petites - Maifbns , déclare naïvcf 
ment un fentiment dont il a le malheur 
d'être plein 5 celui-ci par .engagement 
de Syftême nie un fentiment tres-vif , 
& en même tems l'avoue par l'effort 
qu'il fait pour le nier. N'ajoutons pas 4 
tous les maux que la Nature & la Forr 
tune peuvent nous envoycr,la ridicule 
& inutile vanité de nous croire invulr 
nerables. 

11 fèroit moins déraifonhable de fe 
perfuader que notre Bonheur ne dé- 
pend point du to^t de nous , & pref^ 
que tous les Hommes ou le croy ent , 
cm agiflent comme s'ils le croy oient. 



n 
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ihcâ|>ables de dilccmement & de 
choix 9 pouffes par une impetuofité 
àvèùglc , attirés par des objets qu'ils 
né voyent au'au traven de mille nua- 
ps , entrâmes les uns par les autres 
ans (cavoir où ils vont , ils compofent 
une multitude confiife & tumultueufc , 
ui fèmble n'avoir d'autre deffein que 
[e s'agiter fans ccflè. Si dans tout ce 
deforare des rencontres favorables peu- 
vent en rendre quelques-uns heureux 
pour quelques momens , à la bonne 
neure , mais il eft bien sûr qu'ils ne 
icaùront ni prévenir ni modérer le 
choc de tout ce qui peut les rendre mal- 
heureux. Hs (ont abfolument à la mer- 
ci du hazard. 

Nous pouvons quelque chofc à no- 
tre Bonheur , mais ce n'eft que par nos 
façons de penfcr , & il faut convenir 
que cette condition eft aflcs dure, La 
olupart ne penfcnt que comme il plaît 
a tout ce qui les environne , ils n'ont 
pas un certam Gouvernail qui leur puil^ 
fe fèrvir à tourner leurs penfces d'un 
autre côté qu'elles n'ont *étc pouflces 
parle courant ; les autres ont. des pen- 
fees 11 fortement pliées vers le mau- 
vais coté i & û inflexibles , qu'il feroit 

Xiii) 



inutile de les .vouloir tourner d'un ai^ 
tre i enfin quelques-uns à qui ce travail 
pourroit rçuffir , &c fèroit même afles 
lacUe , le rejettent parce que c'efl ua 
travail, &c en dédaignent le fruit (qu'ils 
croyent trop médiocre. Que feroit-cc 
que ce miferable Bonheur fkâice pour 
lequel il faudroit tant raifonner? Vaut- 
il u peine qu'on s'en tourmente ? On 

i^eut le laiiier aux Philofbphcs avec 
eurs autres chimères. Tant d'étude 
pour être heureux empêcfaeroit de 
l'être. 

Ainii il n'y a <]u'une partie de notre 
Bonheur qui puiuè dépendre de nous , 
& de cette petite partie peu de Gens 
en ont la dij^ofition , ou en tirent le 
profit. Il iaut que les caraderes ou foi- 
oies & pareilèux^ou impétueux & vio- 
lens , ott fbmbres & chagrins , y re-r 
noncent tous. 11 en refte quelques-uns 
doux & modérés , & qui admettent 
plus volontiers les idées ou les impre£- 
îîons agréables , ceux-là peuvent tra- 
vailler utilement à fè rendre heureux. 
Il ed; vrai que par la faveur de la Natu- 
re ils le font dé|a afles , &c que le iè- 
cours dé la Philosophie ne paroit pas 
}ew être fort nécemire » mais il n'eft 



ffÈC&fpc jamais que pour ceux qui 
âi ont le moins de befbin , Se ils ne 
laiflent pas d'en ièntir l'importance. 
Sur tout quand il s'agit du Bonheur , ce 
n'eft pas a nous de rien négliger. Ecoih 
tons donc la Philofbphie qui prêche 
<ians le Deièrt une petite Troupe d'Au- 
ditetu^ qu'elle a choilîs , parce au'ils 
icavoient déjà une bonne partie oe ce 
qu'elle peut leur apprendre. 

Afin que le ièntiment du Bonheur 
puiflè entrer dans Tame , ou du moins 
afin qu'il y puifle féjoumer , il faut 
avoir nettoyé k place , & cbafle tous 
les maux imaginaires. Nous (bmmes 
d'une habileté infinie à en créer , &c 

3uand nous les avons une fois produits» 
nous eft trésKlifiîcile de nous en dé- 
faire. Souvent même il fèmble que 
nqus aimions notre malheureux ouvia-^ 
ge , & que nous nous y complaifions* 
Les miaux imaginaires ne font pas tous 
ceux qui n'ont rien de corporel , & ne 
ibnt que dans Tefprit ; mais feulement 
ceux qui tirent leur origine de quel-, 
que façon de penfèr faufiè , ou du 
moins problématique. Ce n'efl pas un 
mal iâaaginaire que le deshonneur » 
iriais c'en eft un que la douleur de iai^ 



1èr de glands biens après (a mort k âet 
Héritiers en ligne collatérale & nôti 
pas en ligne curede , ou à des fillei 
& non pas à des iils. Il y a tel Homme 
dont la vie eft empoifoniîée par tm fem^ 
Uable chagrin. Le Bonheur n'habite 

{>ointdans des têtes de cette tren^ , 3 
ui en &ut ou qui (oient naturellement 
plus (aines , ou qui ayent eu le courage 
de fe guérir* Si Ton eft fufceptible des 
maux imaginaires , il y en a tant qt}'on 
fera néceflairement la proye de quel-^ 
qu'un» La principale force de ces for- 
tes de Monftres , confifte en ce qa'<»i 
s'y foumet , (ans o(èr ni les attaquer , ni 
même les enviÊger ; (i on les coh(ide^ 
roit quelque tems d'un œil fixe , ils fbL 
rpient à demi vaincus. 

Ailes fouvent aux maux réels nous 
, ajoutons des circonftances imadnaires 
qui les aggravent. Qu'un malheur ait 
quelque cho(è de (ingulier , non (èule" 
ment ce qu'il a- de réel nous afflige , 
mais (à fîngularité nous irrite , & nous 
aigrit. Nous nous rcpre(cntons une 
Fortune ^ un Deftin , je ne (tai quoi , 
qui met de l'Art & de re(prit à nous 
faire un malheur d'une nature particu- 
lière. Mais qu'eft-ce que tout celai 



&nployoas un peu notre raîibn & ces 
Fantômes difparoiflènt. Un Malheur 
commun n'eoieft pas réellement raoin* 
dre , un malheur fingulkr n'en eft pas 
moins poflible , ni moins inévitable i 
un Homme qui a la pefte loi cent 
miUiéme , eft-il moins a plaindre que 
celui qui a une maladie bi&rre & in-^ 
connue? 

Il eft vrai que les malheurs com-^ 
muns ibnt prévus , & cela ièul nous 
adoucit l'idée de la mort ^ le plus grand 
de tous les maux. Mais qui nous em-* 
pêche de prévoir en général ce que 
nous appelions les maux finguliers } 
On ne peut pas prédire les Comètes 
comme les Ecliptes ; mais on eft bien 
sJlir que de tems en tems il doit parot* 
tre des Comètes , &: il n'en faut pas 
davantage pour n'en être pas efirayé? 
Les malheurs finguliers font rares ; ce- 
pendant il faut s'attendre à en eflfùyer 
quelqu'un , il n'y a prefque perfbnne 
qui n'ait eu le fien ; &: fi on vouloit ou 
fcur contefteroit avec afles de ration 
leur qualité de finguliers. 

Une cîrcqnftance imaginaire quit 
nous plait d'ajouter à nosaffliâions» 
c^'Cft w croire que iious IcrOns inéoii*^ 



(blables^ Ce n'eft pas que cette pérûiâ^ 
fion-Ià même ne fdit ouelquefois unâ 
cfpece de doiiceur & de coniblation^ 
cite en eft i(ne dans les douleurs dcmt 
on peut tirer gloire ^ Comme dans cet* 
le que l'on raient de la perte d'un ami» 
Alors fe croire inconfblable , c'eft ie 
rendre témoignage que Ton eft tendre , 
fidèle y con(bnt ^ c'eft fe dcHinet de 
grandes loCiaqges. Mais damnes nmux 
ou la vanité ne foutient point t'affli^ 
âion ^ & ou une douleur étemelle ne 
ièroit d'aucitn mérite , ^rdons-nous 
bien de croire qu'elle doive être éter- 
nelle. Nous ne ibmmes pas afles par- 
faits pour être toujours affligés s notns 
Nature e& trop variable , & cette im- 
perfeâion eft une de fcs plus grande) 
reflburces. 

Ainii avant que les maux arrivent ^ 
11 faut les prévoir , du moins en géné^ 
xal 'y quand ils font arrivés , il faut pré^ 
voir que Ton s'en conibleFa. Ùim 
rompt la première violence du coup-, 
l'autre abrège la durée du (entiment^ 
on s'eft;^attmdu à ce que l'on iouffrç ^ 
& .du moins on s'épargne par-là une 
impatience , une révolte (ocrette qui ne 
|ert qu'à aigrir la douleur } on s'attend 
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à m feuffirir pas long^tems , & dés-Iors 
on. anticipe en ouelqne forte fiir ce 
tems qui fera ulus neureax,on l'avance» 

Les drconftances , même réelles de 
nos maux , nous prenons plaifir à nous 
les faire valoir à nous-mêmes , à nous 
les étaler ^ comme fi nous demandions 
raifbo à quelque Juge d un tort qui 
nous eût été fait. Nous augmentons le 
mal en y appuyant trop notre vue, & 
en recherchant avec tant de foin tout ce 
qui*peut le groffîr. 

On a pour les violentes douleurs je 
fie içai qu'elle complaifance , qui s'op*» 

S ifè aux remèdes , & repoufiè la con-» 
htion. Le confolateur le plus tendre 
paroii; un indifierent qui déplaît. Noos 
ydudfîons que tout ce qui nous appro^ 
che prît lefentiment qui nous poflçde » 
&n'en être pas plein comme nous,c'eft 
Qpus. ime une efpece d'oflFenfè. Sur 
tout Gçgicqai om Taudace de combat^- 
tre U^ motifs de notre affliâion font: 
ws ffmqmis déclarés. Ne. devrions^ 
nous pas au contraire être ravis que Ton 
nous fît fbupçosinejr de fau0èté oc d'er«^ 
f eur des fiiço^ de papier qui nous çzvh 
É^t taoi: de^tourmens ? 

Iftâfi^ ^UQiqi}'il&>itiort étrange dçf 
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yxyoîïcer , il eft vrai cq^endant que 
flous avons, un certain amour pour la 
douleur , & que dans quelques cara- 
âeres ileft invincible* Le premier pas 
vers le Bonheur feroit de s'en défaire , 
fie de retrancher à notre imaginatiou 
tous Tes talens malfaifàns , otf du moins 
de la tenir pour fort fuipcâe. Ceux qui 
ne peuvent douter qu'ils n'ayent tou- 
jours une vue faine cle tout^fbnt iiicura^ 
blés , il eft bien jufte qu'une moindre 
opinion de (bi-mcme ait qudquefois ià 
recompenfè. 

N'y auroit-il point moyen de rirci* 
des choies pluide bien que de mal » <fiC 
dé difpoiër ion imagination , db foitù 
qu'elle ieparât les ptMiirs d^avec lîsi 
cna^ns , & ne laiiiat pafitr ^ui^^lei 
plaiiirs ? Cette propofition ne le ce^ 
guère en difficulté a la Pierre Pjliilo^ib-' 
phale ; & fi on l^pcut exécuter ^ ce ne 
peut çtroqu'avettle plus heureux natu^ 
rel du mondiei»& toutl'Artdelâ l^lo-^ 
ibphte^ Songeons que la plupart des 
chofes font d'une natu^ très- douteux 
fe , & que quoiqu'elles nous frappent 
bien vite comme biens , ovt comme 
maux , nous ^e fçavons pa» trop au vrai 
c;êqt}'d)cs font, Tel ^ymf^fm ^<^^ 
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a paru d'abord un grand malheur , que 
vous auriés été bien fâché dans la fuite 
q^i ne fut pas arrivé , & A vous aviés 
connu ce qu'il amenoit après lui , il 
vous aiux>it traniporté de joye. Et fur 
ce pied'là quel regret ne devés-vous 
pas avoir à votre chagrin ? Il ne faut 
donc pas (e preflèr de s'affliger ; atten* 
dons que ce qui nous paroît fi mauvais^ 
iè dévelope. Mais d'un autre côté ce 
qui nous paroît agréable peut amener 
auffi , peut cacher quelque chofe de 
mauvais» & il ne faut pas fe preflèr de 
lèréiouir. Ce n'eft pas une con(ëquen<* 
ce » on ne doit pas tenir la même n^ 
gueur à la joye qu'au chagrin. 

Uo grand obiiacle au Bonl^ur , c'eft 
de s'attendre à un trop grand Bonheur, 
Figurons -nous qu'avant que de nous 
&ire naitre , on nous montre le féjour 
ui nous eft préparé , & ce nombre in^ 
ni dç maux qui doivent iè diftribuer 
entrç &s Habitans. De quelle frayeur 
ns i^rions-nous pas faifisa la vue ae ce 
terrible partage où nous- devrions en-» 
trer , & ne conterions-nous pas pour 
lUi Bonheur prodigieux d'en être quit- 
tes à aufli DOQ marché qu'on Teft 
dans ces conditions médiocres ^ cpuu 



t 



Xf^ Du BoMHEUtt^ 

nous paroiflent prefèntement infiippor^ 
ubles? Les Efclaves » ceux qui n'ont 
pas de quoi vivre , ceux qui ne viveiit 
qu!à la fueur de leur front , ceux qui 
laaguiflent dans des maladies habituel* 
les , voilà une grande partie du Genre 
humain $ à quoi a-t-il tenu que nous 
lï'enftiffions? Apprenons combien il eft 
dangereux d'ètre'Hommes , & contonf 
cous les malheurs- ddnt nous fommà^ 
exemts pour autant de périls dont nous 
femmes échappés. 

' Une infinité de chofes que nous 
avons & que nous ne Tentons pas > fe>- 
Fôient chacune le {uprême Bonheur 
de quelqu'un , il y a tçl Homme dont 
tous les deiirs fè termineroiént à avoir 
deux bras. Ce n'eft pas que ces fortes 
de biens qui ne le font que parce que 
leur privation fèroit un grand niai » 
puiflent iamais cauièr un fëntiment vif, 
toême k ceux qui fcroient les plus ap- 
pfiqu^ à fairo tout valoir ; on ne fçau- 
roit ictre tranfpoirté de fe trouver deux 
bras , mais en faifàitt fouvent réflexion 
iur le grand nombre de maux qui pour- 
roient nous arriver, on pardonne plus 
aiiement à ceux qui arrivent. Notre 
Gondiûon eft meilleure quaad nous' 

nous 
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toous y fbumettons de bonne ^ce y 
que quand nous nous révoltons inutile- 
ment contre elle. 

Nous regardons ordinairement les 
biens que nous font la Nature ou la 
JEprtune comme des dettes qu'elles nous 
payent , &c par confequent nous les re- 
cevons avec une efpece d'indifférence ; 
les iiKiux au contraire , nous paroiflfent 
des injuilices, & nous les recevons 
avec impatience & avec aigreur. Il* 
faudroit reâiikr des idées fi &uflès. Lès 
maux font très-communs , & c'eft ce 
qui doit naturellement nous écheoir , 
les biens font très-rares , &: ce (ont des 
exceptions flateui^ faites en notre fa- 
veur à la règle générale. 

Le Bonheur eft en effet bien plus ra- 
re que Ton ne penfè. Je conte pour 
heureux celui qui poffede un certain 
bien que je defire , &c que je croi qui 
feroit ma félicité i le poâ^9eur de ce 
bien-là eft malheureux ^ ma condition 
eft gâtée par la privation de ce qu'ila » 
Ja nenne Teft par d'autres privations. 
. Gbacun brille a un faux éckt aux yeux 
de quelque autre, chacun eft envié 
penoant qu'il çft lui-même envieux^ » 
& fi être heureux étoit un vice on ua 

Tem II/. Y 



l.^B Du BoNHEVJi. 

f idicole > les Hommes ne fè le retï* 
voyeroiem pas mieux les uns aux au* 
très. Ceux qui en (èroient le plus accu^ 
fés , . les Grands y les Princes y les Rois > 
ieioient pifiement les moins coupables» 
l>é£ibufons-nous de cette îHufion qvà 
nous peint beaucoup plus d'heureux 

2u'il n'y en a , & nous ferons ou plus 
attés d'être du nombre , ou moins irrË> 
tés de n'en être pas» ' 

Puisqu'il y a fi peu de biens 3, â ne 
Êiûdfoit négliger aucun de ceux qtâ 
tombent dans notre partage -y ceper^ 
dant on en ufe comme dans une gran^ 
de abondance^ & dans une grande su- 
leté d'm avoir taiit qu'on vcmdra , on 
ne daigne pas s'arrêter à gourer ceuï 

3 ne Yon poflède. Souvent on les aban- 
onne pour ' courir après ceux tfut 
l'on n'a pas. Nous tenons le prefent 
dans nos mains , mais l'avenir eft une 
efpece de Charlatan , qui en noiis 
ébloiiifi&nt les yeux nous Tefcamotte. 
. Pourquoi lui permettre de fe jouer ainfi 
de nous ? Pourquoi fbufirir que des é(^ 
perances vaines & douteufes nous enlè- 
vent des joùiflànces certaines t II eft 
vmi qu*il y a beaucoup de Gens pèiir 
qm ces efpcrances n^êmes font de$ 



)otiifiances , & qui nefçavent jouir que 
de ce qu'ils n'ontpas. Laiflbns-leur 
cette efpccc de poflcffion fi imparfàirci 
fi peu tranquille , fi agitée ; puifgulls 
n'en peuvent avoir d'autre , il (croit 
trop cruel de la leur ôtenmais tâchons, 
s'il cft poffible , de nous ramener ait 
prefent , à ce que nous avons , & qu'un 
bien ne perde pas tout ion prix parce 
qu'il nous a été accordé. 

Ordinairertient on dédaigne de (en- 
tir les petits biens , & on n'a pas It 
même mépris pour les maux médio- 
cres. Que la choie (bit du moins égale. 
Si le (entiment desbiens médiocres , cfl! 
étouffé en nous par fîdée de quelques 
biens plus grands auiquels on aipire, 
que l'idée des grands malheurs ou Ton 
n'cft pas tombé , nous confole des 
petits. 

Les petits biens que nous négli- 
geons, que icavons-nous fi ce ne feront 
pas les feuls qui s'offriront à nous ? Ce 
ibnt des preiens faits par une Puiflànce 
avare , qm ne fe reloudra peut - être 
plus à nous en faire. Il y a peu de Gens 
qui quelquefois en leur vie n^ayent 
eu regret à quelque état > à quelque 
fitttaûon , dont ih n'avoient pas a(^ 

Yiy 



2^0 Dv Soimivit. 

fés goûté le Bonheur. Il y en a peu qtii 
0*ayent eux-mêmes trouvé injuues 
quelques-unes des plaintes qu'ili 
avoient Eûtes de la Fortune; On a été 
ingrat , & on en ed puni. 

Il ne faut pas , di&nt les PhiIo{<v* 
|>hes rigides , mettre notre Bonheur 
4ans tout ce qui ne déptnd pas de 
pous y ce fèroit trop le mettre à Va* 
^antfire- II y a beaucoup à rabattre 
•d'un précepte fi magnifique , mais le 
plus qu'on en pourra conferver » ce fers 
le mieux. Figurons -nous que notre 
^nheur devroit entièrement dépen* 
dre de nous , & que c'eft par une eA 
«pece d'ufurpation que les chofes de de«) 
hors le font mifès en pofièffîon d'en dj£- 
yofçr y refl&ififlbns-nous ^ autant qu'it 
•efl; poffible , d'un droit fi important p 
*& fi dangereux à confier ; remettons 
&US notre puiflance ce qui en a été dé^ 
'taché injuftement.. 

D'abord il faut examiner > pour ainfî 
i^re , les Titres de ce qui prétend or- 
donner de notre Bonheur > peu de cho^ 
lès fbutiendront cet examen pour peu 
qu'il fbit rigoureux. Pourquoi cette 
dignité que je pourfiiis, m'eft-ellc fi 
jiéccflàire 2 Ceft qu'il £iut être élevé 



tu*deflùs des antres. Et pourquoi le 
fktit-il ? Ccft pour recevoir leurs rcC- 
peâs & leurs hommages. Et que me 
feront ces hommages 6c ces refpeâs i 
Us me flatteront três-fènfiUement. Et 
comment me flatteront-ils , puiique je 
ne les devrai qu'à ma dignité > &noii 
pas à moi-même ? Il en eft ainfi de 
plnficurs autres idées oui ont pris une 
place fort importante aans mon efprit, 
fi je les attaquois elles ne tiendroienc 
pas long-tems. 11 eft vrai q«'il y en a 
qui feroient plus de réfiftance les unes 
4]ue les autres ; mais lèlon qu'elles fè« 
^ient plus incommodes , & plus dan-» 
gereules , il faut revenir à k charge 
plus ibûvent y & avec plus de coura- 
ge. 11 n'y a guère de iàntaifie que Too 
ne mine peu à peu , & que f on ne 
fafle enfin tomber à force de réfle-* 
xions. 

Mais comme nous ne pouvons pas 
Totnpre avec tout ce qui nous environ-» 
ne , quels feront les objets extérieure 
auiquels nous Jkiflèrom des droits fur 
90US ? Ceux dont jl y aura plus à efpew 
ter qu'à craindre. 11 n'eft oucftion que 
de calculer , & la Sagefle doit toujours 
jivoir les jettons à h main. Cocabicii 
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valent CCS j)Ia^s-Ià , & combien va-ft 
lent les peines dont il fkndroît les ich^-^ 
ter y ou qcti les fuivroîcnt ? On ne fcàtt- 
roit difconvcnir aue ielon les dMFéren-^ 
tes imaginations les prix ne changent > 
& iqu'un même marché ne fbk boit 
pour Tun & mauvais ponr f antre. Ce- 
pendant il y a à peu prés un prix coîn-^ 
mun pour les choies principales , &: At 
faveu de tout le monde , par exemple ; 
Faniour eft un peu cl^ y adfi ne fe 
laiflCb-t-il pas évaluer* * 

Pour le plus sur , il en faut revenir 
aux plaifîrs fîmples , tels oue la tran-^ 
quillitéde la vie , kibciete , la cbafie ; 
la l^eâure , &c. S'ils ne coutoientmoih<t 
que les autres , qu'à proportion de ce 
qu'ils font moins vi& , ils ne mérite-^ 
coicnt pas de leur être préférés , & \ti 
autres vaudroient autant leur prix ^ue 
ceux-ci le leur , mais les plaifîrs Amples 
ibnt toujours des plaifîrs > & ils ne cel^- 
tent rien. Encore un grand avantage ; 
e*eft que la Fortune x^ nous les petit 
guère enlever. Quoique! ne fi>it pas 
raifonnable d'attacher notre Bonheut 
à tout ce qui eft le plus expofé aux ca^ 

Î>rices du nazard , il femUe que le plus 
guvcttt nott^ choifî0k>ii5 avec (bm Ici 



Du So^n^uït. 16% 

» "^ 

adroits les moins sûrs pour l'y placen 
Nous aimons mieux avoir tout notre 
bien fiir un Vaifl^ù , qu'en fonds de 
Terre. Enfin les plaifirs vifs n'ont qud 
desiâftàns , & des Inftans fouventftiner 
ftes par un excès de vivacité qui ne laiC- 
fc rien goûter après eux , au lieu que les 
plaifirs fimples font ordinairement dç 
la durée que l'on veut , & ne gâtent 
rien de ce qui les fuit. 

Les Gens accoutumés aux mouver 
tziens violens des paflions , trouveront 
fans doute fort infipide tout le Bon-* 
heur que peuvent produire les plaifirs 
fimples. Ce qu'ils appellent infîpidité y 
je l'appelle tranquillité , & je conviens 
que la vie là plus comblée de ces fbrr 
tes de plaifirs rfcft guère qu'une vie 
tranquille. Mais quelle idée a-t-on de 
la condition humaine quand on & 
plaint de n'être que tranquille ? Et Téta^ 
le plus délicieux que l'phpuiHe imagi-^ 
ncr, que devient-il après que la pre- 
mière vivacité du fèntiment eft confir- 
mée } Il devient un état tranquille , & 
c'eft même le mieiiKxqui puiflelui arri- 
ver. 

Il n'y a personne qui ckns le coursde 
fa vie n'ait .quelques évcnemens heu^ 
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bics. Notre imagination les détache de 
tout ce qui les a précédée > ou fuivis » 
elles les raflemble » & fe repréfente une 
vie qui en (croit toute tonupofée s voi- 
là, ce qu'elle appelleroit du nom.de 
Bonheur , voilà à quoi elle afpire ^ 

Çcut-être fans oier trop fe l'avouer. 
ou jours eft-il certain que tous les in- 
tervalles languiflans , qui dans les (itua- 
.tions les plus heureufes font & fort 
long$3 & en grand nombre , nous le$ re*- 
gardons à peu prés comme s'ils nV dé- 
voient pas être* Us y font cepenaant , 
&enibnt bien inieparables^ 11 n'y ^ 
ipoint en Chymie d*elprît fî vif qui n'ait 
beaucoup de flegme » l'état le plus dé- 
licieux en a beaucoup auffî, beaucoup 
de tems infipide , qu'il faut tâcher de 
prendre en gré. 

Souvent le Bonheur , dont on fe fait 
ridée , eft trop compofé & trop com- 
pliqué. Combien de chofes , par exenv- 
.pie y feroient néceilàires pour celui 
jann Gourtifan } du crédit auprès des 
Miniftres , la Êiveur du Roi » des éta.- 
bliflèmens confîderables pour lui & 

Saur fès Enfans , de la Fortune au Jeu , 
^ es Maîtrefle^ fidèles j &c qui flattaflènt 
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la vanité ; enfin tout ce que peut lui 
reprefènter une imagination effrénée 
ik ioËitiable. Cet Homme-là ne pour- 
roit être heureux qu'à trop grands frais , 
xertaidement la Nature n'en fera pas la 




Le Bonheur que nous nous propos- 
ions fera toujours d'autant plus facile à 
obtenir» qt^I y entrera moins de cho- 
fqs différentes , &c qu'elles feront moins 
indépendantes de nous. La machiné 
fera plus fimple , &c en même tems 
plu$ unis notre main. 

Si Ton efl à peu prés bien , il faut fe 
croire tout-àrfait bien* Souvent on gâ- 
teroit tout pour attraper ce bîo) com- 
plet* Rien n'eft fi délicat ni fi fragile 
u un état heureux > il faut craindre 
"y tôudier « même fous prétexte d^- 
tjmeltpration. 

La plupart des changemens qu'ua 
Jiomme fait à fbn état pour le rendre 
meilleur , augmentent la place qtîll 
^ent daàs le monde , fon Volume , pour 
ainfi ^re ; mais ce Volume plus grand 
donne pks de prife aux coups delà For- 
tune. Un Soldat qui va à la Tranchée 
voudroit-il devenir un Géant pour atr 
tnper plus dcicoups de Moufquçt } 
T9m J2I. Z 
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Celui qui veut être heureux fe réduit & 
fe refierre autant qull t& polfible. Il a 
ces deux caraâeres , il change peu de 
place , &: en tient peu. 

Le plus grand iecret pour le Bon^ 
heur , c'eft d'être bien avec foi. Natu- 
rellement tous les accideils fâcheux qui 
viennent du dehors nous re^ttent vers 
nous-mêmes ^ & il eft bon d^ avoir 
une retraite agréable , mai^^ elle ne 

£eut l'être fi, elle n*a été préparée par 
:s mains deila Vertu. Toute ^'indul- 
gence de famour propre n'empêche 
point qu'on ne fe reproche du» moins 
une partie de ce qu'on a à fe repro* 
cher , & combien eft-cm eiicoité troi^ 
blé par le foin humiliant de fe cacher 
aux autres » par la crainte d'être con- 
nu i par le chagrin inévitable de l'être 2 
On fe fuit , bc avec raifoa; il n'y a que 
le Vertueux qui puiflSb fe voir oc fe re- 
connoître; Je nedispâsrcpL'il rentre en 
lui-même pour s'aximirer , &; pour s'ap- 
plaudir , &: le pourroitril , quelique ve0- 
jtueux qu'il fut ^ Mais comme, on. s'ài^ 
me toujours afles , il fùffitd'y pouvoir 
rentrer &ns hotttê pour y rentrer avec 
j^iaifir* ' 

Jl peut fort bien andvêr OQC la Veiv 
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ta ne conduifè ni à la richeffe/ tli'à 
Tclevation , & qtfau contraire elle en 
exduë ) Tes Enn^nis ont de grands 
avantages fur elle par rapport 1 F^c^ 
quilition de ces (brtes de biens. Il peut 
encore arriver que la Gloire , Gl té- 
compeniè la plus naturelle , lui ^nan^ 
que ; peut-être s'en privcra-t-elle elli&- 
même , du moins en ne la recheréhârft: 
pas hazardera-t-elle d'en être privéd. 
Mais une rccompciifè infaillible pdiir 
elle , c'eft la fatisfaékion intérieure. 
Chaque devoir rempli en eft payé darts 
le moment , on peut (ans orgueil ap- 
pcUer à foi-même dés iajuftices de h 
Fortune, on s'en confolepar le témoi- 
gnage légitime qu'on fe'rend<le ne 
fes avoir pas méritées , on trouve daiîs 
là propre raifon &c dans fa drôitur'e ma 
plus grand fond de Bonheur que les 
aiittés n^éû àttfendent des çàpricei da 

Il réfte'uin louhait à ftàrdktnttédié- 
ie dont on n'eu: pas feimaitre > atmous 
i^'aVons parlé que.de celles qui étoîent 
en notre difpontion , c'eft d'être pfetoé 
pSLt lû Fortune dans^une condition me- 
dâoùtt.'Ssins^ccbiî Se k Bonheur, Sr 
U Vërtu%OiC!l«t trop en péril. C'e^ 

Zij 
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cette médiocrité fi recommandée par 
Içs. Philofophes , fi diantée par -les 
;Poictes ,. & quelquefois fi peu recher- 
xhéie par .eux tous. 

Je- conviens qu'il manque à ce Bon- 
heur^une chofe qui félon les façons de 
^cnfèr communes y fcroit cependant 
Joien héceflairc 5 il n'a nul éclat. L'Heu- 
xcux que nous fuppofons ne paflèroit 
guçrç pour rêtre , il n'auroit pas le plai- 
^r d'être envié. 11 y a plus j peut-être 
lui-même auroit-il de la peine à fc croi^ 
, re heureux , faute de Têtre crû par les 
autres ; car leur jaloufie fert à nous af- 
jfiircr de notrç état , tant nos idées font 
. chancelantes. fiir tout, & ont befbin 
:d*ètre appuyées> Mai§ enfin pour peu 
:<iuç cet Heureux fe compare à ceux 
•que le vulgaire croiroit plus heureux 
,quç lui j il rentira.Êic;iIement les xvaA- 
:tages,'de Ç% 6ttetiçH>>5ritfe çefpudca vo- 
lontiers à jouir d'un Bonheur ttio4çf^ 

;perfonnp:i fe? plajlfîrs ^^ çpn)ipe çeOx 
: de^ Amans âiG^tm y ferojiit afl^fonnés 
:4un>yftçre. , 

.; Apçès tout <:^bt3 C« iS^ i c? V€f> 
•jmçu?ç> ; cet Heurejix.eft tpiijçHUïi:ii.n 
Jtdbmtnjc, il'i^'çftpoimarriy^àHnéîïiç 



îriâjraiiUblé que la condition humai- " 
ncnecomportepoint.ilpeuttoucpcr- ' 
dre , & même par ù. faute. 11 confèr- 
vèra d'autant mieux Ca, làgeflè ou fa - 
vertu , qu'il s'y fiera moins , 6c fon 
Bonheur qu'il s en aflùcera moins. 
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FABLES. 

|N nous a G fore accoutuma 
Ip.endant notre en&nce aux 
MFables des Grecs , que quand 
1 nous, fommes en état de rai- 
lonner , nous ne nous avifbns plus de 
les trouver auflî étonnantes qu'elles le 
font. Mais fi l'on vient à fe de&ire des 
yeux de l'habitude , il ne fe peut qu'on 
ne foit épouvanté de voir toute l'an- 
cienne Hiftoired'un Peuple , qui n'eft 
qu'un amas de chimères , de rêveries , 
êc d'abfurdilés. Scroit-il polEble qu'on 
eût donné tout cela pour vrai î A quel 
deflèin nous l'auroit-on donné pour 
faux î Quel auroit été cet amour des 
hommes pour des fauflètcs manifeltes 



&r]fdiailc&> &: pourquoi ne dureroit^ 
il plus,? Car les Fables des Grecs n'é- 
toieaat pas eomme nos Romans qu'on 
nous dfmaepour ce qu'ils ibnt , &: nba 
pa^ pour des Hiâoires $ il n'y a point 
d'autres Hîftoires anciennes que les Fa* 
blés. Eclairciflbns,3 s^ilfepeut, cette 
matière , étudions TcTprit humain dans 
une de &s -plus étranges produâions ; 
ç^tk-iï bien fbavent qu'il fe donne le 
mietjx à connditre. 

. ChmfilespremiersSiccles du monde ^ 
& chés les Nadons qui n'avoient point 
Oitendu parler des Traditions de la fa- 
^tUe.de Seth-, ou qui ne les cônferve- . 
rentpas , J'ignoiancc /k la barbarie du- 
rent eotê à un caoès que nous nefbm- 
|nes presque plus ien âardé nbus repré- 
(èn^r* Figurons-nous les Cafircs , les 
Lappons, ou les Icoqudis -, & même 
prenons gaide jqpe ces Peuples étant 
dcfÇL anciens^ y ils ont dû parvenir à 
quelque degré ^d& cpnnoiflance &: de 
politsefle que les premiers hommes n'a--^ 
yoiqntpas* 

. A mcfure qac l'on eft plus ignorant , 
& que l'on a nooins d'expérience , oa 
voit plus de prodiges. Les premiers 
Hommes en virent donc bàiucoùp > &^ 

ZuiJ 



171 Ds l'Oaigiîitx 

comme naturellement les Pères content 
à leurs enfans ce qu'ils ont vu , & cà 
quHls ont Élit , ce ne furent que prodi-^ 
ges dans les f écits de ces tems^là; 

Quand notis racontons qudqtie cho* 
fe de furprenant j notre imagination 
s'échauffe iîir fbn objet, &% porte 
d'cllc'-même à l'agrandir & à y ajouter 
ce quf.y manquerait, pokir le rendrd 
tout-à-:fait; merveilleux , comme fi elle 
avoit regret de laiflèr uœ t>eli& chbfè 
impar&ite. De plus ,: omeft ilaitédes 
ientimens de iiirprife & d^admiraBon 
que l'on caufe à (es Auditeurs , & on 
cft bien aife de les augmi^ter encore ^ 
parce qu'il feiïible qu'il en revient jË ne 
l^ai quoi à nptre vanité» Ces^deux rai^ 
ions jointes ^enfemble, font que tel 
homme qui n'a point dc^èin de mentir 
en commençant un récit un peu ex- 
traordinaire , pourra néanmoins Ce (ur- 
prendre lui*meme en mei^nge ^ s'il y 
prend bien garde, & de^-là'vieiït que 
l'on a bç^RMil d'une efpece d'effort &c 
d'une attention particulière pour ne 
dire exaâcmept que la vérité. Quefe- 
ra-ce après cela de ceux qui naturelle- 
p^ent aitpent à inventer , &c à impofer 



aux autres ;,^ 
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. Les récits que les premiers Hommes 
firent à leurs enfans , étant donc fou-* 
vent &ux.en eux-mêmes , parce qu'ils 
étoient faits par des gens fiijecs à voir 
bien des diofes qui n'étoient pas , & 
par-deflbs ceU ayant été exagérés y ou 
ce bonne foi , (elon que nous venons 
de Texpliquer , ou de mauvaife foi , it 
eft clair que les voilà déjà bien gâtés 
dés leur (burce. Mais aflurement ce fè* 
ra encore bien pis quand ils paieront 
de bouche en bouche ; chacun en ôterâ; 
quelque petit trait de vrai , & y en 
mettra quelqu'un de faux , & principal 
lement du faux Merveilleux qui eft le 
plus agréable, & peut-être qu'après un 
Siéele ou deux , non feulement il n*y 
reftera rien du peu de vrai qui y étoit 
d'abord , mais même il n'y reftera 
guère de chofe du premier feux. 

Croira-t-on ce que je vais dire î II y 
a eu de la Pfailofbphie même dans ces 
Siècles grofliers , & elle a beaucoup 
ièrvi à la naiflance des Fables. Les 
hommes qui ont un peu plus de génie 
que les autres , font naturellement por-* 
tes à rechercher la cau(e de ce qu'ils 
voyent. D'où peut venir cette rivière 
qui coule toujours ^ a dû dire un C6n-> 
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tcmplatif de ces Siécles^à ? ftraoge 
ibrte de Philosophe, mais quiauroit 
peut-être été ua Dcfcartcs dans ce Sié-^ 
cte-ci. Après junclongue méditation , il, 
a trouvé fort heurcufemcnt. au'ii y 
avoit quelqu'un qui avoît foin de .ver-^ 
fer toujours cette *eau 4e^cdans une 
cruche. Mais qui lui fouraiflbit tou-» 
jours cette eau î Le Contemplatif n'ai- 
ioit pas fi loin. 

U faut prendre garde que ces idées 
oui peuvent être appellées les Syftême^ 
<[c ces tems-là,étoient toujours copiées 
d'après les chofes les pUis connues* On 
avoit vu fbuvent verferde l'eau de de- 
dans un cruche , on irqaginoit donc 
fort bien comment un Dieu verfoit ccl- 
led'une Rivière, &: parla facilité même 
qu'on avoit à l'imaginer , on étoit tout-- 
à-fait porté à le croire. Ainfi pour ren- 
dre railbn des Tonnerres & des fou- 
dres , on fe reprétèntoit volontiers un 
Dieu de Figure huiTiaine lançant fur 
nous des Flèches de feu » idée mani- 
fcftement prifè fur des objets très-fa<* 
miliers. 

Cette Philofopfaie des premiers Siè- 
cles rouloit fur un principe (i naturel , 
4)u'eâCQre aujourd'hui notre Philofo-* 



phie n'en a point d-autre , c'eft^^hre f 
que nous expliquons les choies incon- 
nues de la Nature par celles que nous 
avons devant les yeax> & que nous 
tranfportonsàja Phyfique les idées que 
^expérience nous fournit. Nous avons 
découvert par Tufage , &: non pas de- 
yiné , ce que peuvent les poids , les 
xeflbrts , les leviers ; nous ne faifons 
agir la Nature que par des leviers , des 
poids & des reflbrts. Ces pauvres Sau- 
vages qui ont les premiers habité le 
mgpde , ou ne connoiflbient point ces 
chofes-là , ou n'y ^ivoient fait aucune 
attention. Ils n'expliquoient donc les 
effets de la Nature que par des choies 
plus groffieres & plus palpables qu'ils 
connoiflbient. Qu'avons-nous fait les 
^ns & les autres ? Nous nous fbmmes 
toujours repréfenté l'inconnu (bus la 
figure de ce qui nous croit connu -y mais 
lieureuièment il y a tous les fujets du 
monde de croire que l'inconnu ne peut 
pas ne point reflcmbler à ce qui nous eft 
connu préfentcment. 

De cette Philofophie groffîere qui 
régna néceffitirement dans les premiers 
Siècles ;, font nés les Dieux & les 
Pécfles. U eft afiib curieux de voir 
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comment rimagination humaine a en-^' 
Émté les fauflès Divinités. Les hom- 
mes voyoient bien des choies qu'ils 
n'eufient pas pu faire j laticet les fou- 
dres , exciter les vents , agiter les flots 
de la Mer , tout cela étoit beaucoup 
au-defius de leur pouvoir ; ils inïagine- 
rent des Eftres plus puiflans qu^eux , Se 
capables de produire ces grands effets. 
U falloir bien que ces Eftres là fuflènt 
faits comme des hommes , quelle autre 
figure eufient-ils pu avoir ? du moment 
qu'ils font de figure humaine , rimagi-^ 
nation leur attribue naturellement tout 
ce qui eft humain y les voilà hommes 
en toutes manières , à cela prés qu'ils 
ibnt toujours un peu plus puifl&ns que 
-dfes hommes. 

De-là vient une chofe à laquelle on 
n*a peut-être pas encore fait de réfle- 
xion 'y c'eft que dans toutes les Divini- 
tés que les Payens ont imaginées , ils 
y ont fait dominer l'idée du pouvoir , 
& n'ont eu prefque aucun égard ni à la 
Sageflc , ni à la Juftice , ni à tous les 
autres attributs qui fuivent la Nature 
Divine. Rien ne prouve mieux que cei^ 
Divinités font fort anciennes , & ne 
marque mieux le chemin que l'imagi- 



nation a tenu en les form$tnt. Les pre- 

miers Hommes ne connoiflbient point 

,de plus belle qualité que la force du 

corps , la Sageflfe & la Juftice n'avoicnt 

pas feulement de nom dans les Langues 

lanciennes ^ comme elles n'en ont pas 

encore aujourd'hui chés les Parbares de 

J'Âmerique; d'ailleurs la première idée 

:que les nommes prirent de quelque 

Eftre fupérieur , ûs la prirent fur des 

effets extraordinaires , & nullemeot 

Tur rOrdre réglé de TUnivers qu'ils 

n'ctoient point capables de reconnoître 

:ni d'admirer. Ainfi ils imaginèrent les 

Dieux dans un tems où ils n'avoient 

.rien déplus beau à leur donner que du 

pouyoîjr , & ils Içs ipiaginerept fur ce 

qui port oit des marques de pouvoir, 

& non fur ce qui en portoit de fàgeflc, 

:11 n'eft donc pas furprenant qu'ils ayent 

imaginé plulîeurs Pieux , fouyent op^ 

poCés ks uns aux autres , cruels , bifàrr 

rçs , injuftes , ignQrans , tout cela n'eft 

|>oiiw dire^çment contraire à l'idée de 

^rce &c de pouvoir qui eft la feule 

qu'ils enflent ^fife. Jl hiUoit bien que 

ces Diçux fe fc/jtiflcnt & du tems: ou il$ 

jLvàimt été faits , &: des oijcafîbps qui 

içs aypipijt fa^ f^irÇt r£î même .quelle 



lyi De l* kig 1 ne 

ini(erable «fpecc de pouvoir leur don^ 
noit-on ? Mars le Dieu de la Guerre cft 
blefle dans un combat par un Monel'» 
cela déroge beaucoup à (a dignité i 
mais en fe retirant il fait un cri tel que 
dix mille hommes en(èmble l'auroient 
pu fiiire , c'eft par ce vigoureux cri auc 
Mars l'emporte etl force fur Diomeae , 
& en voilà aflesf , félon le judicieux 
tfomcre , pour fauver l'honneur du 
Dieu. De la manière dont Tima^ina*- 
tion eft faite , elle fe contente de peu 
ide cbofe , & elle réconnoîtra toujours 
pour une Divinité ce qui aura un pctt 
plus de pouvoir qu'un homme. 

Ciccron a dit quelque part qu'il atf- 
roit mieux aime qu'Homère eut tranf- 
porté les qualités des Dieux aux hom- 
jiics , que de tranfborter comme il 
a fait les qualités ces hommes aux 
Dieuic y mais Ciceron en demandoit 
trop i ce qu'il appélloit en fon tems 1^ 
qualités des Dieux , n'étoit nullement 
connu du tems d'Homère. Les Payenj 
dnt toujours copié leurs Divinités d'ar 
prés eux-mêmes , ainfî à mefure que 
les Hommes font devtous plus par- 
faits, les Dieux ic fbtit devenus aufii 
islavantage^ Les premiers Hommes foiit 
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fort brutaux , & ils donnent tout à U 
force , les Dieux feront prcfquc auffi 
brutaux , & feulement un peu plus 
puiflàps î voilà les Dieux du tems 
dHomere. Les Hommes commencent 
à avoir des idées de la Sagefiè , & delà 
Juftice , les Dieux y gagnent , ils com- 
mencent à être fages &: juftes , & le 
ibnt toujours de plus en plus à propor«- 
tion que ces i<ices fe perfeâionnent 
parmi les Hommes ; voilà les Dieux du 
tems de Ciceron , & ils valoient bien 
mieux que ceux du tems d'Homère ^ 
parce que de bien meilleurs Philofo-^ 
phes y avoicnt mis la mata. 

Juilqtilci les premiers Hommes ont 
donné naifiàncç aux Fables , fans qu'il 
y ait , pour ainfi dire , de leur faute. 
On eft ignorant , & on voit par confe»- 
quent bien des prodiges > on exagère 
naturellement les chc«es furprenantes 
en les racontant , elles fe chargent en- 
icore de diverfes fauiïètcs en paflànt 
par plufieurs bouches y il s'établit des 
jefpeces de Syftêmes de Philofophie foire 
groiBers & fort abfurdes , mais il ne 
peut s'en établir d'autres ; nous allons 
voir maintenant queiur ces fondemens 
les Hommes :oiu: en quelque manière 
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, pris pkifir à fe tromper eux-'tnêmes. 
Ce que nous appelions la Phîlofo- 

^ çhie des premiers Siècles , fe trouva 
tout-à-fait propre à s'allier avec THit 
Jtoire des Faits. Un jeune Homme eft 
tombé dans une Rivière , &: on ne 
fçauroit retrouver (on corps. Qu'eft-îl 
devenu > La Philofbphie du tems enfei- 
gne qu'il j a dans cette Rivière des 
jeunes Filles qui la gouvernent ; les 
^unes Filles ont enlevé le jeune Hom*- 
sne , cela eft fort naturel , on n'a pas 
befoin de preuves pour le croire. Un 
homme dont on ne connoit point U 
naiflànce , a Quelque talent extraordi- 
lîaire , il y a ocs Dieux faits à peii prés 
comme des Hommes , on n^examino 
pas davantage qui font fes parens , il 
tfk fils de quelqu'un de ces Dieux-là s 
que Ton confidere avec attention la 
plus grande partie des Fables , on trour 
vera qu'elfes ne font qu'un mélange 
des faits avec la Philofophie du tems , 
qui cxpliquoit fort commodément ce 
que les faits 3. voient de merveilleux , 
& qui fe lipit avec eux trés-naturclle- 
ment. Ce n'itoient que Dieux & 
4aédïès qui nous reilpmbloicnt toutrà- 
fait 9 &c qui étaient ibsft. bien aflbrtik 

fw 
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for la fcenc avec les Hommes. "^ 

Comme les Hiftoires de faits véri- 
tables mêlées de ces faufles imagina- 
tions , eurent beaucoup de cours , oh- 
commença à en fbrger fans aucun fon-r* 
dément , ou tout au moins on ne ra-J" 
conta plus les faits un peu remarqua- 
bles , (ans les revêtir des omemens que- 
Ton avoit reconnu qui étoiént propres 
à plaire. Ces omemens étcBent faux , 
peutrêtre même que quelquefois on kaf 
donnoit pour tels j & cependant' les 
Hiftoires ne pàfibient pas «pour être Eî-' 
buleufes.Cela s'entçnara par une com* 
paraifbn de notre Hiftoire Moderne 
avec TAncicnnc. -» 

Dans le tems où 1 on a eu Ife pliiiï 
d*efprit , comme dans le Siècle d^Au-> 
gufte, & dans cehii-ci, on à aimé à* 
raifbnner fur les aâions des hommes ,• 
à en pénétrer les motifs , & à cormoîtf e' 
les carafteres. Les Hiftoriens de ces^ 
Siécles-Ià fe font accpmniodés à ce* 
;oût , ils fe font bien gàrdés^d'ccrire ytf 
Faits nuemént & fechement j ils les ÔAt* 
accompagnés de motifs , & y ont nîc- 
lés les Portraits de leurs perfonnages.* 
Croyons-nous que ces Portraits & ces 
motifs fbient e^âement y rais ?:Y- 
Terne m. A a 
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avons nous la même foi qu*aux faits ? 
Non , nous fçavons fort bien que les 
Hiftoriens les ont devinés comme ils 
QHt pu , &c qu'il eft prefque impoflîble 
qu'ils aycQC devine tout-à-fait jufte. 
Cependant; nous ne trouvons point 
mauvais que ks Hiiboriens ayent re- 
cherché cet embcliflement qui ne fort 
point de la vraisemblance, &ç c'eftà 
çaufe de cette vraifcmbjance que ce 
mélange de faux que nous reconnoi{«- 
Ç^ns qui peut ètrç dans nos Hiftoires , 
ne nous les fait pas regarder comme 
des Fables. 

: De mêmp, ajwès que j>ar les voycs 
que nous avons dites ,. les anciens Peu- 
ples eurent pris lç.gouyt de ces Hiftoires , 
où ;1 eptroit des Dieux ^ des Déciles , 
9c ^0 général du merveilleux , on ne 
débita plus d'Hiftoires qui n^en iufiènc 
©rnées. On fçayoit que cela pouyoit 
n'être pas vrai , mais en ce tcms4à il 
étpiç vraifemblable , & c'efi étoit ^Scs 
pourconferyerà ces Fables la qualité 
d'Hiftoires, 
. Encore aujourd'hui les Arabes rem- 

Sliflent leurs Hiftoires de prodiges &: 
e mitacles , le plus fou vent ridicules 
&S grote/ques. Sans doute j cela n'cft 
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pris chés eux que pour des omemens 
auiquels on n'a garde d'être trompé > 
parce que c'eft entre eux une efpece de 
convention d'écrire aisiG. Mais quand 
ces fortes d'Hiftoires paflent chés d'au-» 
très Peuples qui oqt le £oût de vouloir 
qu'on écrive les faits dans leur exaâe 
vérité > où elles font crues au pied de la 
lettre , ou du moins on ie pier&ade 
qu'elles ont été crues par ceux qui les 
ont publiées , &: par ceux qui les ont 
reçues fàhs ccHitradiâion. Certaine- 
ment le mal entendu eft confiderable. 
Quand j'ai dit que le faux de ces Hif- 
toires étoit reconnu pour ce qu'il étôit , 
)*ai entendu parler des gens un peu 
éclairés 5 car pour le Peuple , il eft defti^ 
né à être la dupe de tout. 

Non feulement dans les premiers 
Sïécles on expliqua par une Philofophie 
chimérique ce qu'il y avoir de furpre- 
nant dans l'Hiftoire des faits , mais ce 
qui appartenoit à la Philofophie , on 
l'jgxpliqua par des Hiftoires de faits 
imaginés a plaifir. On voyort vers le 
Septentrion deux Çonftellations nom- 
mecs les deux Ourfes qui paroiflbient 
toujours , &c ne fe couchoient poinç 
comme les autres ^ on n'avoit garde de 

A a i) 
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fonger que c'eft qu*elles étoîcnt vers un 
Pôle élevé à l'égard des Spcdateurs , 
on n'en fça voit pas tant ; 6n imagina 
que de cesdeux Ourfcs , Tune avoit été 
autrefois une Maîtrefle , & l'autre un 
fils de Jupiter, quç ces deux perfbnnes 
ayant été changées en Conftellations, la 
jalouiè Junon avoit prié l'Océan de ne 
point fbuffrir qu'elles defccndiflent 
chés lui comme les autres , & s'y allaC 
fent repofcr. Toutes les Métamorpho- 
fes font la Phyfique de ces premiers 
tems- Les Meures font rouges , parce 
qu'elles font teintes du fang d'un 
Amant & d'une Amante y la Perdrix 
vole toujours terre à terre , parce que 
Dédale qui fut changé en Perdrix fc 
fouvenoit du malheur de fon fils qui 
avoit Volé trop haut , & ainfi du reftc. 
Je n'ai jamais oublié que Ion m'a dit 
dans mon enfance que le Sureau avoit 
eu autrefois des rainns d'auffî bon goût 
que la Vigne , mais que le traite Judas 
s'étant pendu à cet arbre , ces fruits 
ctoient devenus auffi mauvais qu'ils le 
font préfentement. Cette Fable ne peut 
être née que depuis le Chriftianifme , & 
elle cft précifement de la même cf- 
jpece que ces anciennes Métamorphofe& 
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qu'Ovide a mmaflees y c'cft-à-dire i 
que les hommes ont toujours de Tincli- 
nation pour ces fortes d'Hiftoircs. Elles 
ont le double agrément , & de frapper 
Féfprit par quelque trait merveilleux , 
& de fatisfaire la curiofîté par la raifon 
apparente qu'elles rendent de quelque 
cflfet naturel & fort connu. 

Outre tous CCS principes particuliers 
de la naiflànce des Fables , il y en a eu 
deux autres plus généraux qui les ont 
extrêmement favorifées. Le premier 
eft le droit que Ton t d'inventer des 
chofes pareilles à celles qui font reçues , 
ou de les poûflèr plus loin par des con- 
féqucnces. Quelque événement ex- 
traordinaire aura fait croire qu'un EMeu 
avoir été amoureux d'une femme , 
auffi-tôt toutes les Hiftoires ne feront 
pleines que de Dieux amoureux. Vousr 
croyez bien l'un , pourquoi ne croirez^; 
vous pas l'autre ? Si les Dieux ont des; 
Enfans , ils les aiment , ils employeur 
toute leur puifiànce pour eux dans les 
occalions , & voilà une fource inépui- 
fable de prodiges qu on ne pourra trai« 
ter d abmrdes. 

Le fécond principe qui fert beau- 
coup à nos erreurs ^ eft le refpeâ aveii- 
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gle de raotiquitc. Nos Pères l'ont 
crû , prétendrions--nous être plus Êiges 
ou'eux } Ces deux principes pints.en- 
iemble font des merveilles. L'un fur le 
moindre fondement que la foibleflè de 
la Nature humaine ait donné > étend 
une fotifè à Tinâni ; Tautre pour :peu 
qu'elle (bit établie la conCcxve à jamais ; 
Tun parce que nous (bmmes déjà dans 
ïerreur , nous engage à y cdfc encore 
de plus en plus » &c l'autre nous défend 
de nous en tirer , parce que nous y 
avons été quelque tcms> 
, Voilà , félon toutes les apparences , 
ce qui a poufil^ les Fables à ce haut de- 
gré d'ablurdité où elles iont arrivées , 
& ce qui les y a maintenues. Car ce 

2ue la Natore y a mis direâement du 
en , n'étoit ni tout-à-£iit ii ridicule , 
oi en (i grande quantité > Se les hom- 
mes ne iodBkt point fi fous , qu'ils euflènt 
pu tout d'un coup ènfamcrde telles rê- 
veries , y ajouter foi , & erre un fort 
long-tems à s^oi déùbnkr , à moins 
qu'il ne s'y fut mêlé les deux choies que 
xious venons de <&e. 

Examinons les erreurs de ces Siècles^ 
ci , nous trouverons qiie les mêmes 
difiiès les ont établies 9.éccadii;;s , & 



çonlervécs. Il e£b vrai que nous ne (bm^ 
mes arrivés à aucune abfurdité aulfî 
confiderable que les anciennes Fables 
des Grecs \ mais c'ell que nous ne fbm-. 
mes point partis d'abord d'un point (i 
abiùrde. Nous gavons auffi bien qu'eux 
étendre & coolcrvcr nos erreurs , mais 
beureu&ment elles ne font pas fi gran* 
des , parce que nous femmes éclairés 
des lumières de la vraye Religion ^ & » 
à ce que Je croi , de quelques rayons 
de la viaye Philoibphie. 

On attribue ordinairement Torigine 
des Fables à l'imagination vive des 
Orientaux, pour moi )e l'attribue à 
l'ignorance des premiers Hommes. 
Mettes un Peuplenouveau fous le Pôle » 
fes premières Hiftoires feront des Fa« 
blés» & en effet les anciennes Hiftoires 
du Septentrion n'en (bnt-^lles pas tou- 
tes pteines ? Ce ne font que Géants ^ &: 
Magicieas. Je ne xiis pas qu'un Soleil 
vif & ardent ne puiâCe encore donner 
aux efprits une dernière coâion > qui 
perfeâionne la difpofition qu'ils ont à 
le repaître de Fables ; mais tous les 
hommes ont pour cela des talens indé* 
pendatns du Soleil. Auflî dans tout ce 
que je viens de dire y je n'ai fuppofc 
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dans les hommes que ce qui leur eft- 
commun à tous , & ce Qui doit avoir 
fon eflFet fous les Zones Glaciales com- ' 
me fous la Torride. 

Je montreroîs peut-être bien , s'iji le^ 
falloit , une conformité étonnante en- 
tre les Fables des Amerîquains , & cel- 
les des Grecs. Les Ameriquains cn- 
voyoient les âmes de ceux qui avoient 
mal vécu dans de certains Lacs bour- 
beux & défagréables , comme les Grecs 
les envoyoient fur les bords de leurs 
Rivières de Stix & d'Acheron. Les 
Ameriquains croyoient que la pluyc 
venoit de ce qu'une jeune fille qui étoit 
dans les nues jouant avec fon petit 
fi-ere , il lui cafloit fa cruche pleine 
d'eau ; cela ne reflemble-t-il pas fort à 
ces Nymphes de Fontaines , qui en* 
verfent l'eau de dedans des Urnes ? Se-' 
Ion les Traditions du Pérou , IThca 
Manco Guyna Capâc Fils du Soleil 
trouva nioycirparfon éloquence de re- 
tirer du fondées Forêts les Habitans du 
Pays qui y vivoient à la manière des 
bêtes , & il les fit vivre fous des Loix 
raifonnables. Orphée en fît autant 
pour les Grecs , oc il étoit auffi* fils du 
doléil , ce qui montre que les Grecs- 

furent 
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furent pendant un tems des Sauvages 
auffi bien que les Âmeriquains , &c 
qu'ils furent tirés de la Barbarie par les 
mêmes moyens , &: que les imagina-»- 
tions de ces deux Peuples fî éloignés fe 
(ont accordées à croire Fils du Soleil , 
ceux qui avoient des talens extraordi-^ 
naires. Puifque les Grecs avec tout leur 
^rit , lorlqu'ils étoient encore un 
Peuple nouveau , ne penferçnt point 
plus raifonnablement que les Barbares 
de l'Amérique , qui étoient félon tou^ 
tes les apparences un Peuple ailes nou- 
veau , lorfijuïls furent découverts par 
les Eipagnols » il Y a fujet de croire que 
les Âmeriquains ieroient venus à la fia 
à. penfer a^ raifonnablement q.ue les 
Grecs , fi on leur en ayoit lai£(e le loji* 
fin 

On trouve auffi chés les anciens Çhi* 
nois la méthode qu'avpient les anciens 
Grecs , d'inventer des Hiftoires pour 
rcndreraifondeschofesnaturelles.D'oû 
vient le Qn% & le reflux de la Mtr } 
Vous jugés bien qu'ils n'iront pas pen^ 
fer à la preflSon de la Lune lur notre 
Tourbillon* C'eft qu'une Princeflè eut 
cent enfans , cinquante habitèrent les 
rivages de la Mer , ^ les cinquante 
Tmc II/. g b 



autres les Montagnes. De-Ià vinrent 
deux grands Peuples^ qui ont fouvcnr 

fuerre enfemble. Quand ceux qui ha- 
itcnt les rivages ont l'avantage fiir 
<eux des Montagnes , À^ . les pouflènt 
devant eux , c*eft le flux.; quand ils en 
font repoufles , & qu'ils fuyent des 
Montagnes vers les rivages, c'eft le 
reflux. Cette manière de philofophcr 
reflemble afles à celle âQ% Métamor- 
phofës d'Ovide j tant il eft vrai que la 
.même ignorance a produit à peu près 
les mêmes effets chés tous les Peuples. 

Ccft par cette raifon «qu'il n'y en a 
aucun clont THiftoire ne commence 
par des Fabfes» hormis le Peuple élu , 
chés qtii un foin particulier de la pro- 
vidence a cqnfervé U. vérité. Avec 
Quelle prodigieufe lenteur les hommes 
'.arrivent à quelque chofe de fiaifbnna- 
^ ble , quelque îimjple qu'il fbit ! Conier' 
ver la niiemoire ics faits tels qu'ils ont 
été , ce n'eft pas une grande mervbille, 
cependant il fe paâera.plufieurs Siècles 
. avant que Ton ibit capable de le faire , 
. & )ufque-là les faits dont on gatderale 
fbuvenir ne (ècont que des viiîons ^ i^ 
■ des rêveries. On auroit grand tort après 
;^çda d'être furpris que la PJailofbplue 



Mt la. ttoaniere de raifonner ayene été 
(pendant nn grand nombre de Siècles 
très-grofficres , & très- imparfaites , & 
,ou*encore aujourd'hai les progrés en 
(oient fi lents. 

Chés là plupart des Peuples , les Fa- 
bles (è tournèrent en Religion , mais de 
plus ) chés les Grecs , elles fc tourne^p 
rent> pour ainfi dire, en agrément. 
Comme elles ne foumiflent que des 
idées conformes au tour d'imagination 
le plus commun parmi les hommes > la 
Pbcfie & la Peinture s*en accommodè- 
rent |>arfaitement bien , & Ton fçait 
quelle paflion les Grecs avoient pour 
xes beaux Arts. Des Divinités de tou- 
tes les efpeces répandues par tout , qui 
rendent tout vivant & animé , qui sin-- 
téreflènt à tout , & ce qui eft plqs im^ 

J)ortant , des Divinités qui agiflènt 
ou vent d'une manière furprenante, ne 
peuvent manquer de faire un dîèt 
agréable , fbit dans de^ Poèmes » fbit 
dans des Tableaux , où il ne s'agit que 
de féduire l'imagination en lui préfenr- 
tant des objets qu'elle faififlè facikr^ 
meut» &!quijen memetemslafrapent. 
Le moyen que les Fables ne lui con- 
.vînffcjitpas , puifçjuec'eft. d'elle qu'^Uigs 

Bbij 
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(ont nées > Quand la Poefîe ou la Pciii^ 
turè les ont mifès en œuvre pour en 
donner le fpcâaele à notre imagina- 
tion , elles n'ont fait que lui cendre Tes 
propres ouvrages. 

- Les erreurs une fois établies parmi 
les hommes, ont coutume de jetter des 
racines bien profondes , & de s'accro- 
cher à diflPérentes chofes qui les (6\> 
tiennent. La Religion & le bon fcns 
notis ont defàbuiés des Fables des 
Grecs , mais elles (e maintiennent en- 
core parmi nous par le moyen de la 
Pocde & de la Peinture , aulquelles il 
femble qu'elles ayent trouvé le fecrct 
de fe rendre néceflàirçs. Quoique nous 
foyons incomparablement plus éclai- 
f es que ceux aont refprit groffier iiv- 
venta de bonne foi les Fables , nous re^ 
prenons trés-aifement ce même tour 
d'efpdt qui rendit les Fables fi agréa 
blés pour eux ; ils s'en repai&bient par- 
ce qu'ils y croyoient , & nous nous 
tn repaiflbns avtc autant de plaifir Ikns 
y croire ; & rien ne prouve mieux 
que rimagination ^ la raifon n'ont 

5;uere de co^nmercc enfemble , &: que 
es chofes dont la raifon efl pleinement 
iistrojiipée , ne perdent riei) de leurs 
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^grémens à Tégard de rimaçination. ^ 
. . Nous n'avoos faic entrer |ufqu à prot 
(cnt dans, cette Hiftoirc de rOrieine 
des Fables y que ce qui eft pris du fond 
<ie la Nature humaine, & en effet ^ 
ç'eft ce qui y % dominé , mais il s'y eft 
joint des chqfes étrangères , aufquelles 
nous ne devons pas refufer ici leur 
lace. Par exemple , les Phéniciens &^ 
es Egyptiens étant des Peuples plus an- 
ciens que les Grecs, leurs Fables pafle-^ 
rent chés les Grecs , & groflirent dans 
ce paflage , & même leurs Hiftoires les 
plus vrayes y devinrent des Fables. Là 
X^ngue Phénicienne , àc peut-être aufli 
l'Egyptienne , étoit toute pleine de 
IXiots équivoques ^, d'ailleurs les Grec» 
n'entendoient guère ni Tune ni l'autre » 
èç voilà une (burce merveilleufe de 
méprifes. Deux Egyptiennes dont lo 
nom propre veut dire Colombes , font, 
venues s'nabituer dans la Forêt de Do** 
done pour y dire la bonne avanture ). 
les Grecs entendent que ce (ont deux 
vrayès Colombes perchées fur des ar-, 
bres qui orophétifent , &c puis bien-tôt* 
après ce Ibnt les arbres qui prophétifcnt 
eux-mêmes. Un Gouvernail de Navire 
a un nom Pbçnicien qui veut dire aiiiK 
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fdrUnt y les Grecs dans IHiftoire dtf 
Navire Argo conçoivent qu'il y avoir 
un Gouvernail ^i parloir. Les Sçavanf 
de ces derniers tems ont trouve mille' 
autres exemples , ou l'on voit claire- 
ment que rOrigine de plufieurs Fable^ 
confifte dans ce qu'on aj^ellc vulgai- 
rement des qui pro quo , & que les Grecs 
étoient fort fujets à en faire fur le Phé- 
nicien ou TEgyptien. Pour moi je trou- 
ve que les Grecs qui avoicnt tant d'eP 
prit & de curiofîté manquoient bien 
de lun ou de l'autre , de ne pas s'avifcf 
d'apprendre parfkitenient ces Langues^ 
là , ou de les négliger. Ne fçavoient- 
ils pas bien que prefque toutes leurf 
Villes croient des Colonies Egyptien- 
nes ou des Phéniciennes > & que la 
plupart de leurs anciennes Hiftoiretf 
venoient de ces Pays-là > Les Origines 
de leur Langue , &: les Antiquités de 
leur Pays ne dépendoient-elles pas de 
ces deux Langues ? Mais c'étoient des 
Langues barbares , dures , S^défàgréa-^ 
blés. Plaifante délicatefle ! 

Lorfque l'Art d*écrire fut inventé , il 
(èrvit beaucoup à répandre les Fables , 
& à enrichir un Peuple de toutes'lcs 
fottifes d'un autre s n^is on y gagn* 



^lîe l'iacertitudc de la tradition fut un 
poi fixée , que l'anaas des Fables né 
groflît plus tant , & qu'il demeura à 
peu près dans l'état ou Tinvention de 
TEcriturc k trouva. 

L'ignorance diminua peu à peu, & 
par confëquent on vit moins de prodi-* 
ges , on fit moins de faux Syftêmes de 
PhilQfi>phie , les Hiftoires furent moins 
fabuleufes ; car tout xrela s'enchaîne. 
Juique-là , on n'avoit gardé le fbuvenir 
des choffô paflèes que par une pure cih 
riodté y mais on s'appercut qu'il pou-* 
voit être utile de le »raer , (bit pour 
CQiifèrver les chofes oont les Nations (b 
faifbient honneur , (bit pour décider 
4es ^différens qui poûyoieht naître eu-« 
Ire ks Peuples , ibit pour fournir des 
exemples de vertu , &: je croi que cet 
ufàge a été le dernier auquel on ait pen<» 
ie , quoique ce (bit celui dont on fait le 
plus de bruit. Tout cela demandoit 
que THiftoirefût vraye 5 j'cntens vrayo 
par oppofition aux Hiftoires ancien-^ 
nés , qui n'étoient pleines qued'abfur^ 
dites ; on commença donc à écrire dan$ 
quelques Nations f Hiftoire d'une ma* 
9icre plus rai(bnnable , & qui avoit 
ordinairement de la vraifemblaace« '- 
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Alors il ne paroîc plus de nouvelkif 
Fables , on fë contente feulement de 
confèrver les anciennes. Mais que ne 
peuvent point les elprits follement 
amoureux de l'Antiquité ? On va s^ima- 

Î^iner que fous ces Fables font cachés^ 
es fecrets de la Phyfique & de la Mo- 
rale. Eût'il été pofuble que les Anciens^ 
euflènt produit de telles rêveries fans y 
entendre quelque finefie ? Le nom des 
Anciens impose toujours , mais afiîire-. 
ment ceux qui ont fait les Fables n'é- 
toicnt pas eens à fçavoir de la Morale 
ou de la Phyfique , ni à trouver TArt 
de les déguifer fous des images cm^ 
pruntées. 

* Ne cherchons donc autre chofe dansr 
ks Fables , que THiftoire des erreurs de 
Tefprit humain. Il en eft moins capa- 
ble i dès qu'il fçait à quel point il Feft. 
Ce n'eft pas une fcience de s'ctre-rem- 
pli la tête de toutes les extravagances 
des Phéniciens & des Grecs , mais ç*en 
eft une de fçavoir ce qui a conduit les 
Phéniciens oc les Grecs à ces extrav&« 
;ânce$« • Tous les hommes fe reflem- 
dent fi fort , qu'il n'y a point de Peu- 
ple dont les fottifes ne nous doivent 
£ûrjç trembler. 
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McnfieuY De Fo nteselle ayant 
été élu far MeJJieurs de r Académie 
Françpife a la place de feu Mon-- 
JleuY De ViLLATEKy Dûj/e» 
du Confeil d^Etat , y vint prendre 
fiance U Samedy cinquième May 
i6^\. dr ft le Remerciement qui 
fuit. 



M 



ESSIEURS, 



. Si je ne ibngeois aujourd'bui à me 
défendre des niouvemens flatteurs de 
la vanité , quelle occafion n'auroit-elle 
pas de me feduire , & de me jetter dans 
la plus agréable erreur ou je fois jamais 
tonibé ? En entrant dans votre illuftre 
Compagnie , je croirois entrer en par- 
tage de toute là gloire \ je me croirois^ 
aflocié à l'immortelle Renommée qui 
vous attend \ & comme la vanité eft 
également hardie dans Tes idées , & in-^ 
genieufe à les autorifer > je me croirois 



i^S Discours 

digne du choix que vous avez fait de 
moi , pour ne vous pas croire capa-' 
blés d'un mauvais choix. 

Mais , Messieurs , j*o(è alïlu-er que* 
|c me garantis d'une fi douce illufîon , 
|e fçai trop ce qui m'a donné vos fiif- 
frages. J'ai prouvé par ma conduite 
que je connoiflbis tout^ ce que vaut 
l'honneur d'avoir place dans TAcade- 
mie Françoife , &c vous m'avés conté 
cette connoiflance pour Un mérite ; 
mais le mérite d'autrui vous a encore 

Îlus fortement Ibllicités en ma faveun 
e tiens par le bonheur de ma naiflànoe 
à un grand nom , <|iui dans la plus nobl^ 
efpcce des prodliftions de l'eiprît cfficc 
tous les autres noms , à un nom que 
vous relpeâés vous-mérncs. Quelle 
ample matière m'oflFriroit rilluftrç 
Mort qui Ta annobli le premier ! Je. ne 
4oute pas que le Public , penetjré de U 
vérité de ion clp^e ^ ne me difpensit de. 
cette Icrupuleufe bien-féance.qui nous 
défend de publier des louanges où le 
i&ng nous donne quelque part , mais je 
me veux épargner la nonce de ne pou- 
voir j avec tout le zçle du làng , parler 
4c>ce gr^id Homr»e, que comme en 
parlent ceux que fa gloire iiHéreflc. le 
moins. 



A îsÀcADEMÏÊ pRASCfllSE. 1 95P 

' Vous , MfssiEûRs 9 à qui (a me-' 
moire (èra toujours clrâre , daignés tra-* 
vailler pour elle, en me mettant en- 
état de ne la pas deshonnorer. Empê- 
chés que Ton ne reproche à la nature de 
m'avoir uni à lui par des Iien$ trop^ 
étroits. Vous le pouvés, Messieurs , 
fofe croire même que vous vous y en-' 
gages aujourd'hui. Sûrs que vos lu-» 
mieres fc communiquent , vous m*ac-' 
cordés l'entrée de l'Académie; & pour- 
ries- vous me recevoir parmi-vous , fi 
vous n'aviés formé le dcflcin de m'éle- 
ver jufqu'à vous ? Ofcrois-je moi-mê- 
me , fi je ne contois lur votre fecours , 
(ûcceder à un grand Magiftrat , dont le 
génie j quelque diftance qull y ait en- 
tre les carafteres de Conlbiller d*Etat 
& d'Académicien 9 embrafibit toucC' 
cette étendue ? 

* Je fciTs que mon cœur me (bllicitCr 
de m'étendre fur ce que je vous dbi^ ,< 
& je refifte à un mouvement fi légi-^ 
time y non par l'impuiflance ou je mis 
de trouver des expreflSons dignes du 
bienfait , je n'en chercherais pas , mais, 
parce que je vous marquerai mieux ma* 
reconnoiflànce , lorfque j'entrerai avec 
une ardeur égale à la vôtre dans tout ce; 
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qui vous intéreflc le plus yivemenf. 
Un grand fpcdaclc eft devant vos ycux^ 
une jgrande idée vous occupe , & vous, 
rendroit indifferens à d'autres difcours ; 
)c fu(pens mes fentimens partiailiers , 
je cours au feul fu jet qui vous touche. 
Mons vient d'être fournis. Tandis, 

3u*un Prince , qui tire tout fon éclat 
'être jaloux de la gloire de Louis li 
Grand , aflemble avec fafte des Con- 
ièils.compofës de Souverains , & que 
fbn ambition s'y laifie flatter par des 
hommages qu'il ne doit qu'à la terreur 
que l'on a conçue de la France , tandis 
qu'il propole des projets d'une Campa- 
gne plus heureufe que les préœdentes , 
Jjrojets qu'a enfantés avec peine une 
ombre & lente méditation ; c'eft aiix 
porter d^ ce Confcil , c'cft dans le fort 
des délibérations, que Louis entre- 
prend de fe rendre maître de la plus 
çopfiderable de toutes les Places enne- .. 
mies. 

. A ce coup de foudre TAflembléc Ce 
diflipe ; le Chef court, vole ou il fe croit 
néceflàire , remue tout , fait les derniers 
efforts , aflemble enfin une afles grande 
Armée pour ne pas être témoin de la 
prifè de Mons &ns en rehauflèr l'éclat. 
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La fortune du Roi a voit appelle ce 
Speâateur d'au-delà dés Mers. Con- 
ijuête aufli heureufe ()ue giorieufe , fi 
au milieu du bonheur dont elle a été 
accompagnée , elle ne nous avoit pas 
coûté des craintes mortelles. Il n'cft 
pas be(bin d'en exprimer le fujet ; fous 
le Reene de Louis , nous ne pouvons 
craindre que quand il s'expofè. 

Dans le même tems Nice , qui dans 
les Etats d'un autre Ennemi décide pref-- 
oue de leur fureté , Nice eft force de 
ie rendre à nos armes , & la Campagne 
lî'cft pas encore commencée. Quelle 
grandeur , quelle noblefic dans les en-- 
treprifesfluRoi 1 Rien ne peut nuire à 
leur gloire que la promptitude du fuc- 
ces , qui peut-ctre aux yeux de l'ave- 
nir cachera les difficultés du deflèin , èc 
fera difparoître tous les obftacles qui 
ont été ou prévenus ou furmontés. U 
manque à des entreprifes fi vaftes & fi 
hardies la lenteur de l'exécution. 

Quand nous vîmes , il y a quelques 
années , s'élever Forage que fbrmoit 
contre nous un cfprit né pour en cxcî-^ 
jter , ambitieux fans mefure , & cepen- 
dant, ambitieux avec conduite , en- 
4^jgueUli par des crimes heureux i 
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•quand nous vîmes entrer dans la Ligtâr 
jufqu'à des Princes , qui malgré lei* 
roiblefle pouvoicnt être à redouter , 
parce qu'ils augmentoient un nombre 
•déjà redoutable^ nous efperâmes^ il 
cft vrai, que tant d'ennemis vieiv 
.droient fe brifer contre la puiflance de 
Louis ; mais ne diffifnulons pas que l'i- 
dée que nous en avions , quelque éle- 
. vée qu'elle fut , ne nous promcttoit 
rien au-delà d une glorieûfe réfiftancç. 
Apprenons que la réftftance de Louis .» 
ce font de nouvelles Conquêtes , il ne 
fçait point afiurer Tes Frontières fans 
les étendre , il ne défend fes Etats qu'en 
les aggrandif&nt. * 

11 avoit renoncé par la Paix à fè ren- 
dre maître de l'Europe , & FEuropc 
entière rallume une Guerre qui le réta- 
blit dans Tes droits , & Tin vite à réparer 
les pertes volontaires de fz modération. 
Il tenoit fà valeur captive , Tes Ennemis 
eux-mêmes l'ont dégagée, & l'Uni- 
. vers lui eft ouvert. 

Que ne pouvons-rnous rappeller du 

tombeau , & rendre Tpedatcur de tanc 

■ de merveilles , le grand Miniftre à qui 

. VÂcademie Françoife doit fa naiflance ! 

Lui qui fous les ordres du plus ;iifte do» 
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Rois , a commence rélcvation dç.ia 
ïrancc , avec quel ctonnément verroît- 
il fës propres deflèins pouflcs ii loin 
au-delà de (on idée & de (on attente ! 
Lui qui nous fut donne pour préparer 
k chemina Louis le Grand , auroit-il 
cru. ouvrir une fi belle & (i éclatante 
carrière î 

Surpris de tant de gloire , il pardon- 
neroit à cette Compagnie , il elle ne 
remplit pas (bus (on Règne le devoir 
qu'il lui avoit ifnpofé de célébrer di- 
gnement les Héros que la France pro- 
duiroit. Il verroit avec un plaifir égal 
& notre zélé & notre impuiflance' ; 
ceux qui voudroient entreprendre TB- 
loge de Louis , (ont accablés (bus ce 
même poids de grandeur, de valeur, 
& de fageilc , qui accable aujourd'hui 
tous les Ennemis de cet Etat. Une (inr- 
ceie (buinifiîon eft le feul parti qui reftc 
à TEnvie ; & une admiration muette 
eft le feul qui refte à TEloquence., 
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SA MAJESTE' CZARIENNÈ 
ayant fait fçavoir à- T Académie 
Royale des Sciences , qu'il vou- 
loit bien lui faire rhonneur 
d'être à la tête de fes Honorai- 
res , r Académie chargea fon Se-. 
cretaire de lui en écrire : Ce qu'il 
fit en ces terme?. 



s 



IRE, 



L'HONNEUR que rotre Majefléfait 
dV Académie Royale des Sciences , de vouloir 
bien que fon Mgufte Nom f oit mis à la tett de 
fa Lijie , eji infiniment au-deffus des idées les 
flus ambitieufes qu'elle fût concevoir ^ & de 
toutes les aâions de grâces que je fuis chargé 
de vous en rendre. Ce grand nom ^ qu'il nous 
eft prefque fermis de conter parini les nôtres , 
marquera éternellement t Epoque de la plus* 
heureufe révolution qui Puijfe arriver à tm 
Empire , celle de l'ét^hltjfement des Sciences 
ér des Arts dans lesvaftes Pays de la domina-^ 
tion de Fotre Majeflé. La H^oire que vous 

remportes ^ 



rtmpjfttis , SIRE , fur la barbarie qui y re^ 
gnoity fera la plus éclatante & la flus/ngu-^ 
guliere de toutes vos f^iHoires, p^4>us vous êtes 
fait , ainji que Vautres Héros , de nouveaux 
Sujets par les armes î mais de ceux que la 
fiaiffame vous avoit fournis^ f^ous vous en êtes 
fait par Uf connoijfances qu'ils tiennent de 
vous y des Sujets tout nouveaux , plus êclai* 
fis 9 plus heureux , plus dignes de vous obéir ; 
vous les avés conquis aux Sciences , & cette 
efpece dt conquête , aujfi utile pour eux ^ qu^ 
glorieufe peur vous , vous etoit réfetvée. Si 
t exécution de ce grand dejfein conçu par Votre 
Afajefii s'attire les applaudijfemens de toute 
la Terre , avec quel, tranffort dejojie l'^ca-* 
demie doit-elle j mêler lesjiens , & par l'in-^ 
teret des Sciences qui f occupent , & par celui 
de votre ^Icire , dont elle peutfeflater défor^ 
mais qu'il rejaillira quelque chofe fur elle / 
Je fuis avec un très prof ond^re^eH , 

SIRE, 
PE VoTRB Majesté*, 

Le très'bumble & très-tbéif 
fant ferviteur F o ]ï[ t e- 

ccmb^iys^. t^cad. Royale des Scien-^ 
Tome III. Ce 
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Lé C z à r ayant fait l'honneur à» 
r Académie de lui répondre, le 
Secrétaire eut encore l'honneur 
d'écrire au C z a b. la Lettre 
fuivante* 



5 



IRE, 



Vjicâimie Rcjtatedes Sàenas eftin^ni^ 
ment honêfiede U Lettre ^e F'etre Aïajefte 
m idigne lui écrire , ^ elle m'A doÀtgi deltti 
iH rendre en fan nem de très^MmUes aâiens 
de grâces. Elle vous rej^e&e , SIRE , neu 
feulement comme un des plus. puijfants Mo^ 
rutrques du Monde y mais comme un Monath 
que qui emploie la grande étendue de fon pou-* 
voir à établir les Sciences , dânt elle fait pro^ 
fejfion y dans de v/^s Pays oùeiles n'avoient 
pas encore pénètre. Si la France a crû ne pou- 
voir mieux immortalifer le nom ^un de fis 
Rois tpCen écoutant à fis titres celui de ReftaU" 
Mteur des Lettres^ quelle /ira la^loire d*ém 
Soufer^qui enefl dans fis Étais kyimitr 
Inftituteur ! VAcadtrm a fait mettre dans 



\ 
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fis Archives la Carte de U Mer Cajpiefmt 
ireffei par ordre de Votre Jftajéftêi à' quoi^ 
^ue ce fpit me^ pièce uni(jue& très-impor^ 
tante pour Ja Geograpbu , tUeltn tfi àicore 
plus precieu/i en ce qu'elle efi un monument de 
la ^orre^ondànce que Votre Ma}efii vè^f 
bien entretenir avec elle. VOhfervatoire a 
été ouvert au Sibliothequaire de Votre Afa- 
jefté 2 qui a voulu j^ dejftner quelques J/4- 
ïbines. . <- . . 

V Académie la fupplie très-humblement 
^accepter les derniers Volumes de fon JïfT" 
ioire , qu'elle lui doit , & qu'elle efi bien gl^ 
fieufe de lui devoir. Je fuis avec un très-fro^ 
fond r^speil ,,' 

• * *■ * 

px Votre Majbsti*, 

Letrès-bunAle & très'obiià^ 
fant ferv'ueur Fon t e- 
N ELLE, Secr* perp. de 
tAcad. Royale des Scien^ 
ces. 
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COMPLIMENT 

Fah M Roy fur fon Sacre , far 
Monfieur de FoNtENELLE ^ 
-alors Directeur de P Académie 
Franfoife , le ^ Novembre i ji i. 



biRE, 



Au milieu des acclamations de tout 
le Royaume , qui répète avec tant de 
tranfport celles que Votre Majesté' 
a entendues dans Rheims , l'Académie 
Françoife eft trop heureufe & trop ho- 
norée de pouvoir faire entendre (à voix 
jiifqu'au pied de votre .Trôn^. La 
naiflànce , SI R E , Vous a donné à la 
France pour Roy , &,Ia Religion veut 
que nous tenions auffi de fa main un fi 
grand bienfait ; ce auc Tune a établi 
par un droit inviolable , l'autre vient 
de le cpnfîrmer par une augufte Céré- 
monie. Nous ofbns dire cependant 
que notts l'avions prévenue 5 Votre 
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Pcrfonne étQÏt déjà Sacrée parie rcïpea 
&"par l'amour. Ceft en Elle que Ce 
renteFiment toutes nos efpérances } &; 
ce qde nous découvrons de jour en jour 
dans Votre Maieste' , nous promet 
cfue nous allons Toir revivre en même 
tems les deux plus grands d'entre nos 
Monarquesi L o u i s à qui vous fucce- 
dés , & Cturlemagne dont on vous a 
mis la Couronne fur la Tête. 
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COMPLIMENT ; 

Fait 4M Koy le \6 Déf€s»hre 1722» 
. fur la mortéie M AD AMEyf^ 
MonfituT deFont£nelle> 
•• ^^/iw^x Diredeur de V Académie. 



A 



Sir 



E, 



Quand l'Art de la parole feroît tout 
puiflànt ,<iuand l'Académie Françoife , 

3 ni rétudijc avec tant 4eiRHn > le pofle- 
ero^rauplus haxit degré de perfection , 
elle n'entreprendroit pas aadoucir la 
douljsurde VotreMaîesxe'. Vous re- 
grettîès très - Icgitimenxent , SIRE , 
iinc grande J^rinceflc, ;qiii,cpuronnoit 
toutes fès Vert«» par ttn ^attachement 
pour Vous , auffi tendre que l'amour 
maternel. Quoique déjà languiflànte , 
& attaquée d'un mal dont èUe ne (è 
diffimuloit pas les fuites , Elle voulut 
être témoin de la Cérémonie qui a con- 
lacré Votre Perfbnne , & remporter de 
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CMte vie le plaifir de ce dernier Ipeâa- 
cle , n touchant pour Elle. Nous olbns 
avooLT, SIRE, que l'afflidion que 
vous reflcntés de fa perte nous eft pré- 
cicufe j elle nous annonce dans VoTR^ 
Maieste* ce que nous y défirions Itf 
plus î combien doit être cher aux Peu- 

Î)les un Maître dont; le cceur lèia fen- 
iblc t & capable de s'attendrir pgor 
eux.! 
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COMPLIMENT 

Fait le \6 Décembre 17x2. à Son 
Altejfc Royale Monfeigneur le 
Duc d'Orléans , Régent, 
du Royaume , fur la mort de 
MADAME , far Monfieur 
DE Fontanelle, 4/^rjD/- 
reiteuf de l'Académie. 



M 



ON.SEIGNEUR, 



Tout le Royaume partage. là dou- 
leur de V. A. k. Les larmes que vous 
donnés au lien le plus étroit du (ang , &c 
aux vertus de Taugufte Mère que vous 
perdes , il les donne à ks vertus feules , 
& il rend à fa mémoire le tribut , donc 
les Princes doivent être le plus jaloux. 
Sa bonté & fon humanité lui attiroient 
tout ce que la dignité n*eft pas en droit 
d'exiger de nous \ fil es qualités du cœur 
faifbient les rangs , fa droiture ^ fa fin- 
cerité 9 ion courage lui en auroient fait 

un 
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tin au-^efiûs même i;!^ celtiF où (a naïf- 
fàncè Tavoit placé . Elle a confervc 
dans tout le cours de (à vie cette ^lité 
de conduite , qui ne peut partir que 
d'une rare vigueur de l'ame , & d'ua 
certain calme refpeâable qui y règne; 
La France Jh glorifioît d'avoir acquis 
cette grande ^nccfle , & hii rendoit 
grâces des exemples qu'EUe donnoit 
aux perlbnnes les phis élevées. Ceux 
qui cultivent les Lettres , ibnt ordinai- 
cernent encore plus touchés que les au- 
tres , des pertes que fait la vertu -, du 
moins le Ibmmes-noùs davantage de 
tout ce qui vous intérc0è , M o n s e !;::< 
£ H £ u R , nous k qui vous accorda 
tme proteâion , que vos lumières ren- 
dent fi flatteufe pour nous. Si j*ofè par- 
ler ici de moi , TAcademie Françoife 
ne pou voit avoir auprès de Vous wx 
Interprète de Ces fentimens qui en iut 
plus pénétré , ni qui tînt à V. A* R^ 
|)^r lin plus long , plus lînçere & plut 
seipe^ucu^ jattachemcjat 
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REPONSE 

aUrs Direifeur de P Académie 

Francoife , a» Difeours que S. E. 

K le Catdind D U B O I S , /«- 
. mitr Minifire , fit k cette Aca- 
- . dému , U 5 Décewhfi 1712. /^r/^ 

ifu'ïly fut rtf». 



ONSEIGNEUR, 



M 



Quelle eût été k joyc du gnnd Car- 
4uial i:)E Rix:m elî eu , lorlqu'il dcttixu 
jftaiflance à rAcadcmic Françoife , s'il 
côt pu prévoir qu'ail Courte titre de (on 
P^otcâeiir , àvtïl .po«:â fi légftlme- 
nicnt , devienoroit trop élevé j^our qui 
ne feroit pas Roi , & que ceux qui re- 
vêtus comme lui^des plus hautes digni- 
tés de TEtat & de ÎEglife , voudroient 
comme lui protéger les Lettres , fe fe- 
roient honpeur cm fimplc, titre d'Aca- 
demicièn*!- 
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11 eft vrai , car V. E. pardonnera aux 
Mufes leur fierté naturelle , fur tout 
dans un lieu où elles égalent tous les 
rangs , 6t dans un jour où vous les en- 
orgueilliflés vous-même , il eft vrai que 
vous leur déviés de la reconnoiflàncd. 
Elles ont commencé votre élévation » 
& vous ont donné leç premiers accès 
auprès du Prince , qui a fi bien fçû 
vous connoître. Mais ce grand Prince 
vous avoir acquitté lui-même envers 
elles , par les fruits de (on heureufe édu- 
cation , par retendue & la variété des 
lumières qu'il a prifes dans leur com- 
merce, par le goût qui lui marque fi 
fârcrtient le prix de leurs différens Ou- 
■ Vf âges. Je ne parle point de la confiante 
ptoteâion qu'il leur accorde , elles font 
^lus glorieufès de fès lumières & de ion 
gciût , que de (a prqtedion même. 
Leur grande ambition èft d'être con- 
^nuës. 

Aînfi, Monseigneur, ce que 
vous faîtes maintenant pour cHes eft 
'une pure faveur. Vous v^nh prendre 
ici la place d'un Homme , qui n'ctoit 
célèbre que par elles , & quand V. E. 
iui envie en quelque forte cette difljno 
tion unique ^ combien ne la releva- 
t-elle pas ? D d i> 
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M* Dacier Ce Tétoit acquife par tut 
travail de touti^ (k vie, &quilui6it 
toujours commun avec (on iUufli^ 
£poa{è , efpece de communau|:é inoùie 
Jii(qu'à i>Qs jours. Attaché fans relâche 
nux grands Auteurs de l'Antiquité 
Grecijue ^ Romaine , admis dans leur 
£imiliadté à £brce de veilles « confident 
de leurs pl^s iecrettes penfées , il les 
£ûj(bit revivre parmi-nous , les rei>doit 
pos contemporains , & par qn corn- 
merce pb;i.$ libre & plus étendu qu'jl 
nous ménageoit avec eux , enrichijObit 
ion iliécl^ i$èi\9. fi riche par lui-même. 
Quoique Ùl modeftie > ou peut - çtœ 
auffi ion amour pour les Anciens , lui 

Serfiiadât que Ipurs n'éibrs avoient pep- 
u de leur prix en ^p^iSknt par (es 
mains ^ ils ne pouvoient guère avoir 
perdu que cpi éclat lùperficiel , qui ne 
tè retrouve point dans des métaux pré<- 
cieux long-tems enfouis fous terre .» 
mais dont la /iibftance n'eft point alté- 
rée^ 11 employipit pnp Iqp^ étude ii 
pénétrer les beautés de T Antiquité , up 
toin paifionné à les £tire fèntir p un zélé 
ardent à les défendre , toute fbn adm^« 
ration à les j^re valoir ; & l'exemple 
jfenl de cette adnuration ù vive poup 
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"Vôk ou {Mrdiadér , ou ébranlef les Re« 
belles. 11 a eil l'art de fe rendre rtcccA 
Élire à Horace , k Platon , i Marc« 
Aùrde , à plutaf oue , aux plus grands 
Hommes i il a lie fon nom avec les 
noms les plui sûf s de ^immortalité , & 
pour furcroîtde la récompenfe due à 
Ion mérite , (on nom (e trouvera en« 
core lié avec celui de Votre Eminence* 

Quel bienfait ne nous accordés^vous 
pas en lui fuccedant } Vous euffiés pu 
nous favorilèr comme premier Minis- 
tre, mais un premier Miniftre peut-il 
jamais nous fàvorifer davantage , que 
lorfqu'il devient Tun d'entre nous ? Les 
grâces ne mttiront point d*ûne main 
étrangère a notre ^rd ,& nous y (e^ 
tons à*autant plus lenfibles , que vous 
nous les déguifèrés (bus l'apparence 
d'un intérêt commun. 

Aitifi lesappkudiflemens que nous 
Vous devions , (èront-ils déformais i 
non pas plus vik , mais plus tendres. 
Dans un concert de louanges , il eft fa* 
cile de diftinguer les voix de ceux qui 
admirent 9 éc de ceux qui aiment. 
Toute votre gloire êfl: devenue la 
nôtre , ôc dans nos Annales particu-» 
licres , qui , auîfî bien que THiftoire 

Ddii) 
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géncrale du Royaume > âoront droit 
de fe parer de vos aâions & de vons i 
nous mêlerons à ce(èntimentco{nmun 
d'ambition un fenciment di ;^Ie qçf 
^'appartiendra qu'à nous. 

TçUe eft la nature du Miniftcre ^ 
dont : jufqu'à prefent Votre Enoiinence 
àvoit été uniquement chargée , que 
l'éclat des fuccés n'y eft pas ordinaire^ 
ment proportionné au nbinbr0 nr à la 
grandeur des difficultés vaiiKiies». Let 
j:e0brts des négociationsdpi Ventiâtre inr 
connus , mêmeaprés leur eflFetvîl faiir 
les faire jouer i&ns hruit , & (àcrifier 
coura^eufèment à la folidc utilité tout 
l'honneur de.la jspnduîte ia phii^pru** 
dente & la plus deticate. U ni'y a que 
les évenemens qui k décèlent , mais le 
plus ibuventiàns rien découvrir du dé^ 
tail , qui en feroit briller le mérite^ ils 
iè font feulement reconnokre pour 
4'où vrage de aiielque grand Génie ^ <&! 
donneot rexçlùfionauxîeux de la fmr 
tuoe. Euifions-nous prévu que nous 
ferions tranquilles pendant une minô-* 
rite , qui (ëmbloit inviter les Puiffiuices 
voifines à reprendre les Armes i Enf- 
lions -nous ofé. en ccHExrcvoir fe(pé^ 
lance ? Le Règne du £bu Roi , G brU4 



ktttpariuie longtio profperité , & plus 
encore par lesadverlicés Wroïqtieinenc 
fourenuës « & habilement rqparées ^ 
Tumoa des deux Mon^chics dans (k 
Mai£>n défendue contre des efforts fi 
violens & fi opiniâtres , ion pouvoir 
trop reconnu & trop éprouve , un cem 
tain éclat du nom François , ajouté pair 
ce grand Monarque au pouvoir réel i 
ennn tout ce qui faifbit alors notse 
gloire^ faifbit auffi notre danger \ les 
loupçons & les jaloufies fe réveiUoient, 
les équivoques des Traita , les quef- 
tions qu'ils kiffî)ient indéd&s , ne four* 
nifloient que trop dé ces prétextes totH 
|oun prêts à fervir tous les beibins , oit 
toutes les paffions ; Toccafion ièufe 
fiiffifbit potu: (aire naître des Ennemis. 
Cependant un calme prdfoad a régné 
ea France , interrompu (èulement par 
un léger nx>uvement de guerre. Quelle 
Intelligence a produit cette merveille? 
De quds moyens^ s'eft^dle (èrvîe •? 
Nom ignorons les moyens , maisTin^ 
tclligcnce ne peut être cachée. Le Re- 
geitt du Royaume a penfè » fen Mi- 
niftre anenfc avec lui foa exécuté. Lw 
fiécles nitvaBs en fçauront davantage ^ 
£cs-*vous à eux y Monseicveur. 

Ddiiii 
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Us (çauront , Se c'eft une ccmnoiSktir- 
ce (|ue cette Compagnie leur dok 
.pamculierement eavier, ils (çauront 
<|uettc Eloquence a fécondé Vos entre- 
fprifès ., combien elle étoit d^e des 
matières & de vous -y ils jouii^ont des 
ouvrages qu'elle a produits, & que te 
Jrems prefçnt ou votre modeftie nous 
dérobe. Un autre Cardinal François ^ 
élevé par fbn ktà mérite à cette dignt- 
/.té i célèbre à jamais par fès impor- 
tantes.& difficiles négociations y vous 
a prévenu dans ce genre d'Eloquence y 
& en a laifle des modefes immortels. Il 
^dédaignoit d'employer d'autres armes 
0^ cales de là raifon -^ mais avec quelle 
iioble viguetir employoît-fl toutes les 
armes de la raifon \ Quand il avoit ks 
préventions OB lés paffîons à combat- 
tre y cen^étoît cm'k tbrce de les édairer 
qu'il en triompnok. L'Âcademie a été 
formée trop tard , èc elle n'a pu pofië- 
xler un Orateur d'un caraâerefi rare y 
mais il fàUoitqu'éUe lui pûtoppo£er un 
Rival. 

. Jufqu'îcî les Traités de Paix avoient 
la ffucrre pour véritable objet. On fè 
jnénageoit ou un repos de quelques 
années pour réparer (es forces > ou plus 
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forces pour attaquer un Ennemi 
commun ; une haine diffimulée par né- 
<effité 9 une vengeance méditée de 
loin , une ambition adroitement ca* 
chée y formoient toutes les liaifbns , & 
le dcfir finccre d'une tranquillité géné- 
rale & durable y étoit un fentiment in- 
connu à la Politique. C*eft vous , 
Monseigneur, qui en (uivant les 
vues , & , ce qui nous touche encore 
davantage , le caradere an Prince dé- 
pofitaire du Sceptre , avés le premier 
amené dans le monde une nouveauté fi 
peu attendue. Vous avés fait des Trai- 
tés de Paix qui ne pouvoient produire 
que la paix y vous en avésménaj^é d'an- 
tres qui vinflènt de plus loin féconder 
vos principaux dcflèîns \ & par un 
grand nombre de ces liens differens r 
qui tiennent tous enfemble » & fe for- 
tifient mutuellement , vous avés eu 
Tart d'enchaîner fi bien toute TEurope, 
qu'elle en eft en quelque forte devenue 
immobile , & qu'elle fè trouve réduite 
à un heureux & iàge repos. 

Quel doit être pour tous les hommes 
le charme de ce repos , fi les Souverains 
qui habitent une région ordinairement 
inacceffîble aux malheurs de la guerre^ 
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ont ^nd comme les peuples les atraii^ 
tages que leur apportoit la fituatioii 

S refente de THurope ! Ils les ont (entis^ 
c fi vivement , qu'ils ont tous coi>- 
couru à vous faire obtenir la Pourpre. 
Eux à qui l'union la plus étroite permet 
encore tant de diviuon fur Une mfinité 
de fujets particuliers , ils le font reO' 
contrés cuns rentreprifc de procurer 
votre élévation , ils ont même relâché 
de leurs droits en votre faveur, ôf 
peut-être pour la première fois ont ùr 
crifié leurs délicates jaloufies. Le Sou- 
verain Pontife n'a entendu qu une de- 
mande de la bouche de tous les Am^ 
ba^deurs , & vous avés paru être ud 
Prélat de tous les Etats Catholiques » & 
un Miniftre de toutes les Cours» 

Ce même efprit , qui fçait fî bien 
concilier , vous Tavés porté dans là 
grande affaire dont TEglife de France 
n'eft occupée que depuis trop long- 
tems ; mais combien les intérêts poikj^ 
ques font- ils plus aifés à manier , Que^ 
ceux de Religion , que chacun fe rait 
une loi de fiii vre tels qu'il les a conçus » 
qui n'admettent point une modefte dé- 
férence aux lumières Supérieures d'au^ 
mû > qui ne peuvent céder » ^e ne dis 



^ à des confiderations étrangères ^ 
mais même à d'autres intérêts de Reli- 
giôn plus importans, qui enfin iem« 
oient avoir le droit de changer faveugie 
opiniâtreté en une confiance refpe^^ 
ble } Malgré ces difficultés renaiflantes 
à chaque inftant , des vues (à^es &C (a*^ 

Î|tment communiquées , desioins agi& 
ans avec circonfpeâion , mais toujours 
agiûans^ ont réùns les fentim.ens de 
prefque tous les Prélars du Royaume ; 
& il nous eft permis déformais d^atten- 
dre une Paix entière ; où TEglilè n'auria 
plus rien à craindre du zélé & de l'a- 
mour même de Tes Eafans. 

Ceft dans cettedifpofition fmguliere 
des affaires générales que iè fait le paA 
iàge paifîble du plus glorieux Règne 
qu'ait vu la France , à un Règne égale* 
ment glorieux qu'elle efpere. Nul ob* 
llaçle étranger n'empêchera que les iiv? 
glifiations naturelles du Roi , cultivée^ 
avèC/taiit de foin par de fi. excellent 
Maitrçs , ne fè déployent dans toute 
Jeur étendue» Il n'aura qu'à vouloir 
rendre (es Peuples heureux » &: tout 
BOUS dit qu'il le voudra. Déjà nos de-» 
firs les plus impatiens tirouvent en Iu{ 
(oat ce ^u Us cherchent ^ & oos eipé- 
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fances à fof ce de fc confirmer dd jottf 
en jottr , ne font jrfus de fimples c(pé- 
ràiices^ 

S'il étoît befoin qu^ les s'accraflent ^ 
elles s'accrôîtroient encore par Tapplî- 
eatioa que ce Jeune Monarque donne 
depuis quelque tems aux matières do 
Gouvernement , par ces entretient où 
il veut bien ^'ous taire entrer. Là voto 
pcCés à fes yeuy les forcer de fbn Etat ^ 
& des difFerens Etats qui notts environ- 
nent } VOUS lui dévoilés Tintéf ieur de 
ion Royaume , & cehri du refte de 
l'Europe, tel que vos regards pcrçans 
font pénétré 5 vous lui démêles cette 
foule confiife d'intérêts politiques , fi 
diverfèment embarraflès les tins dans 
les atrtres ; vous le mettes dans k (ècret 
des Cours étrangères ; vous lui portés 
ians rcferve toutes vos connoiflances 
acquifes par une expérience éclairée 5 
vous vous rendes inutile autant que 
vous le poUvés. 

Voila , Monseigneur, ce que 
penfè r Académie dans un des plus 
beaux jours qu^elle ait jamais eus. Do« 

fuis plus de trente ans qu'elle m*a fait 
honn,eur de me recevoir , le Sart 
i'avoit aflSs bien fervk pour œ ma 
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diai^ jamais de parler en fbn ooin 
à aucun de ceux qu'elle a reçus aprà 
moi ; il me refervoit à une occalîon 
fîaguUere , où les fentimicas de mon 
cœur puflcnc fuiHre pour une fbnâion 
fi noble Se fi dangereufe-Vous vous- 
fouvenés qye mes voeux vous appel- 
loient ici Iqng-tcm^ avant que vous y 
puiflîés apporter tant de titres ; perfon- 
fie ne fçavoit mieux que moi que vous 
y euffîes apporté ceux que nous préfc^ 
reroDs toujours à tous les autres. 
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REPONSE 

DtMonfituf DE Fonte N ELLE 

à Monfieur Nericault Des- 
touches , lorfquil fut reçu k 
t Académie Françoife le ij Aoth 

1713. 



Mon 



SIEUR, 



On fçait afles que TAcademic Fran- 
çoifc rfaflFede point de remplacer un 
Orateur, par un Orateur , ni un Poëtc 
par un Poète \ il luifiiffit que des talens 
iuccedént à des talem , &: que jfe même 
fond de mérite fubilfte dans 1^ Com- 
pagnie , quoique formé de differens 
aflemblaees. Si cependant il fe trouve 
quelquefois plus de conformité dans 
ies (ucceffions , c'cft un agrément de 
plus que nous recevons avec plaifir des 
mains de la fortune. Nous avions per- 
du M. Campiftron, illuftre dans le 
genre Dramatique ^ nous retrouvons 
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en vous un Auteur revêtu du même 
éclat. Tous deux vous avés joui de ces 
fiiccés fi flatteurs du Théâtre , où la 
louange ne pafle point lentement de 
bouche en bouche , mais fort împé- 
cueufèment de toutes les bouches a la 
fois , & où (buvent même les trans- 
ports de toute une grande Aflembléc 
prennent la place de la lodange Inter** 
dite à la vivacité de Témotion. 

11 eft vrai que votre Théâtre n*a pas 
été le même que celui de votre Préde- 
cefleur. 11 s'étoit donné à la Mufc Tra» 
gique , & quoiqu'il ne foit venu quV 
près des hommes qui avoient porté la 
Tragédie au plus haut de^é de perfec- 
tion , & qui avoient été l'honneur de 
leur fiécle , à un point qu'ils dévoient 
être auflî le défefooir éternel des fiécles 
(uivans , il a été fbuvent honoré d'un 
^mffi grand nombre d'acclamations , &c 
ai recueilk autant de larmes. On voit 
afles d'Ouvrages , qui ayant paru fur 
le Tlieatrc avec quelque éclat, ne s'y 
maintiennent pas dans la fuite dçs 
rems , & aufquels le Public femblc 
û*avoir ÊHt d'abord un accueil favora- 
ble qu'à condition qu'il ne les rever- 

roît plus i mais ceu:^ de M. Campif- 
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tron (e confèrvent en poflèffîon de leurs 
pfemiers honneurs ; (on Âlcibiade s 
Ion Andronic , (on Tirîdate vivent 
toujours , & à chaque fols Qu'ils pa- 
roiflent , les applaucufièmens le renou- 
vellenc • & ratifient ceux qu'on avoit 
donnés à leur naiflànce. Non , les 
Campagnes où fe moifibnncnt les Lau- 
riers n'ont pas encore été entièrement 
dépouillées ; non , tout ne nous a pas 
été enlevé par nos admirables Ancê- 
tres \ & à ïegard du Théâtre en parti- 
culier , pourrions-nous le croire epuifé 
dans le tems même où un Ouvrage Ibr- 
tj de cette Académie , brillant d'une 
nouvelle forte de beauté^ paile les bor« 
oes ordinaires des grands lucçé^ » & de 
Tambition des Poètes ? 

Pour vous. Monsieur, vous vous 
êtes renfermé dans le Comique , aufli 
difficile à manier &c peut-çtre plus ^ 
que le Tragique ne l'çft avec toute (on 
àevîitiQn , toute (a force , tout (on fli- 
blime. L'âme ne feroit elle point plus 
Xiifceptible des agitations violentes que 
des mouvemens doux ? Ne (èroit-il 
point plus aifé ds la transporter loin de 
ion a(fîette naturelle , que dé Tamiilèr 
avec plailîr en l'y tsdSànt , de l'enchan- 
ter 



tei* par des objets nouveaux , &c revê- 
tus de Merveilleux , que de lui rendre 
nouveaux des objets familiers ? Quoi 
qu'il en fbit de cette e(pecede différent 
entre le Tragique & le Comique ^ du 
lîioins la plus difficile eipece de Comi- 

3ue eft celle où votre génie vous a con- 
uit , celle qui n'eu Comique que 
pour la Ràifbn , qui ne cherche point à 
exciter baflcnient un rire immodéré 
dans une multitude groffiere , mais qui 
élevé cette multitude prefque malgré 
elle-même à rire finement & avec 
efprit. Qui eft celui qui n'a pas (entî 
dans le Curieux Impertinent» dans Tir- 
f efblu > dans le Médifant le beau choix 
des Caraâeres , ou plutôt le talent de 
trouvçr encore des Caraâeres ^ lafut^ 
teflè du Dialogue , qui fait qu'on f^ 
parle > & qu'on fe répond , & que 
chaque choie fe dit à (a place > beauté 
plus rare qu'on ne penfe > la nobleflè 
6c l'éle^ance de la verfiécation > ca- 
chées fous toutes les apparences né* 
cèflaires du flile familier i 

De là vient que vos Pièces (e lifent , 
& cette louange fi fimple n'eft pour* 
tant pas fort commune. Il s'en faut 
bien que tout ce qu'on a applaudi aa 

TmtlU. £c 



Théâtre y on le pmfle lire. Combieil 
de Pièces fardées par la repréientatioit 
ont ébloui les yeux du SpeAateur &c 
dépouillées de cette parure étranger» 
n'ont pu foutenir ceux du Le Aeur ? Le» 
Ouvrages Dramatiques ont deux Tri- 
bunaux à eflîiycr , tres-différens , qvioi^ 
3 ne compofés des mêmes Juges , tout 
eux également redoutables, ton parce 
<|u*il eft trop tumultueux j l'autre parce 
qu'il eft trop tninquille , & un Ou*. 
vrage n'eft pleinement afiïiré de (k 
gloire , que quand le Tribunal tran-» 

Suille a confirmé le jugement favorable 
u tumukueux. 
La réputation que vous déviés aux 
^ufès , MoH s r E uR , vous a enlevé 
à elles pour quelque tcms. Le Public 
Vous a vu avec regret palier à d'autres 
occupations plus élevées , à des afiaires 
d'Etat , dont il auroit volontiers char- 
gé quelque autre moins nécefl&ire à fef 
plaifirs. Toute votre conduite crt An> 
gleterre > où les intérêts de la France 
vous étoient confiés , a bien vengé 
l'honneur du génie Poétique , qu'une 
opinion allés commune condamne à le 
renfermer dans la Poëfie. Et pourquoi 
veut-on que ce génie (bit fi frivole > 



Ses objets font &m doute moins im- 
|jbrtans q»etles Tmkéç entre des Cou*- 
ronnes , mais une Wecc de Théâtre 

3m ne fera que Ps^ufement du PubKc » 
emande peut^^re des réflexions plus 
E refondes ; plus de connoiflânce des 
ommes & cfe kurs paffions , plus d'art 
de comlHner &r de concilier des çhofes 
oroofées , qu'un Traité qui fera h, 
dèftinée Ac% Nations. Quelques j^ens 
de Lettres font incapables de ce qu'oA 
appelle les affaires (erieufès , ;'cn con- 
viens , mais il y en a qui les fuyenc {ans 
en être incapables , encore plus qui 
(ans les fuir & (ans en être incapables 
ne (è font tournés du côté des Lettres ^ 
que faute d'une autre matière à exercer 
leurs talcns. Les Lettres (ont l'azile 
d'une infinité 4ç tàleos oijifs , & aban- 
donnés par la fortune > ib ne font guère 
alors que parer > qif embellir la Société , 
mais on peut le^ obliger à la fervir plus 
utilement » ces orriemens deviendront 
des appuis. Cefl ainfi que penfoit le 
grana Cardinal de Richelieu notre 
Fondateur \ c'eft ainfi qu'à penfé à vo- 
tre fujet celui qui commençoit à le 
remplacer à la France , & que la Fran- 
ce & rAcàdemie viennent de perdre» 
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Venés parmi-nom ,Moks;ibuk> 
libre des occupations politiques, & 
rendu à vos premiers goûts. Je fuis err 
droit de vous dire £^s cfamdre ancuB 
reproche de préemption que notre 
commerce vous (era utile. Les plus 
'^tands hohimes ont été ici , & ofeo 
£)ntdevenus que plus grands. L'Aca* 
demie x été en^ mcmetems une récent 
penfe de la gloire acqQMe& oh moyes 
de f augmenter ; vous en devés étrepe&- 
Juadé pks que perlbnne , vous qui (ca- 
ves fi oien quel eft le pouvoir de bi 
noble " " • 
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R E' P O N S E 

De AÎMjlcMr jy e Font ene l l e. 
Doyen de t Académie Franfoife^dh 
alors Direifeur , até Difcours de 
M. DE Chalamont de U 
Vifclede y Secrétaire ter fétuel y & 
tun des Députés de f Académie 
de MarfeHle ^ à la réception de 
Meneurs tes Députés de cette 
Académie ^ aufujet defon adoption 
far P Académie Françoife ylei^ 
Septembre ijiô^ 



M 



ESSIEURS, 



Sr rAcademie Françojfè a voit par 
fon choix adopté l'Acadcmfe de Mar- 
seille pour (a fille y nom ne nous dé^ 
fendrions pas de h gloire qai nous fe- 
viendroit de cette adoption , nous re- 
cevrions avec plaifîr les louanges que 
ce choix nou& anireroit. Mais nous 
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fçavons trop nous mêmes que c'cft va* 
tre Académie , qui a choifi la nôtre 
pour Ùl Mère , nous n'avons fur vous 
que les droits que. vous ^ous donnés 
volontairement , & à cet égard nous 
vous devons des remercimens de notrç 
fuperiorité. 

Ce n'eft pas que nous ne puflîons 
nous flatter d'avoir quelque part à la 
naiflance de votre Compagnie. Un de 
ceux qui çn ont eu la première idée , 
celui qui s'en eft donné les premiers 
mouvemens , qui y a mis toute cette 
ardeur néceflàire pour comnoiencer un 
Ouvrage , eft un homme que nos înge* 
mensfblemnels avoient enflammé d'un 
amour pour les Lettres encore plus 
grand que celui qu'il tenoit de Ion heu- 
reux naturel. Nous l'avions couronné 
deux fois de fuite ; & d'une dcmUe 
couronne à chaque fots^ homieur uni-^ 
que jufqu'à prefent , & combien un 
pareil honneur , auffi fii^gulier en fon 
efpece , cûmI eu d'éclat dans les jeuA 
de l'Hide ! Combien Piûdar« l'eûtil 
célébré ! Nos Loix ne donnoiem pas à 
ce Vainqueur^comme celles des Grecs^ 
des Privilèges dans ià Patrie , mais lui ^ 
il a voulu multiplier dans tk Patj:jc> il% 



Voulu y étcmifer les talens qui Ta voient 
rendu vainqueur. D'un autre côté le 
crédit y qui vous a obtenu de Tautorité 
Royak les grâces héceâaires pour vo-^ 
tre établiâèment , c'a été celui d'un des 
MenU>res de l'Académie Françoife* 
Sous une qualité fi peu faftueufè & R 
fimpk vous né laiifôs pas de recon-^ 
noître le Gouverneur de votre Provin- 
ce , le Général d'Armée qui rendit à la 
France la fiiperiofité des Armes qu'elle 
avoir perdue , & qui enfuite par une 
glorieufe Paix dont il fut le Négocia- 
teur termina cette mênie guerre , qu'il 
iious eût encore Bût foutenir avec.ava»* 
rage. Et ne pourrions-nous pas nous 
glorifier auffi de ce que pour ces grâces 
qu'il vous a obtenues , il a eu bcibid 
lui-même d'un antre Academickm i 
Nous ne lui donnerons que ce titre ^ 
pui^u'il néglige celui des fondions les 
plus brilbuites , content du pouvoir 
d'être utile , peu touché de ce qui n'y 
ajoute rien. 

Mais à quoi ièrviroit-il de recfaer* 
cher des raitons qui vous liaflènt à l'A^ 
cademie Françoilc , tandis que votre 
inclination même vous Ëtit prendre 
avec eUe les liaiibm les plus lém^it es l 
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Attendes de nous , MsssiEUxirj 
tout ce eue deminde une conduite & 
flatteufe à notre égard ^ tout ce que vo^ 
tre mérite perfbnnet exige encore plus 
fortement. Votre Académie fera plu- 
tôt une Sœur de la nôtre.qu'tme Fuie , 
cet Ouvrage que vous êtes engagés k 
nous envoyer tous les ans r nous te re- 
cevrons comme un prcfent qa& vous 
nous ferés , comme un* gage de notre 
union , femblable à ces marques em« 
ployées chés les Anciens^ pour fe (aire 
reconnoStre à des amis éloignés. 
. Nous avons dèîa vu na&re des 
Académies dans quelque» Villes du 
Royaume r àc TAcademie de Marfeilr 
le , qui naît aujourd'hui , nous donne 
le plaifir de voie que cette elpece de 
produétion ne s'arrête point. Si lors- 
que le Grand Cardinal de-RicHBtiBv 
eut formé notre Compagnie dans la 
Capitale , il s*di fut fermé aufiir-tôt 
d^autres pareilles dans les Provinces , 
on eût pu croire que Telprit d'imitation 
& de mode , fi reproché à notre na- 
tion , agtflbit y & s'il eût agi , il eft 
certain quil ne fe fut pas (butenu. Mais 
les Académies nées après l'Académie 
Françoife font aées en des tems aflcs 

différens» 
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dîflfl^rens ; ce n'eft donc plus une mode 
^ui entxaine la nation, une utilité 
réelle & fblide & Eût fèntir , mais len«, 
temonr parce qu'elle ne regarde que 
l*e(prtt , & en recompenfè elle fè tait 
toujours (èntir ; la pure raifon ne fait 
jpas rapidement fès conquêtes , il faut 
qu'elle fe contente de les avancer tou-* 
fours de quelques pas. 
" Si ' les Villes , fi les Provinces du 
Royaume 9 s'étoient dilputé le droit 
d'avoir une Academie,queile Ville l'eut 
emporté fur MarfeiUepar l'ancienneté 
des Titres } Quelle Province en eût 
produit de pareils aux vôtres , M b s- 
«ïEURs î Marseille étoit fçavantc 6c 

}>olie dans le tems que le refte des Gau- 
e$ étoit Barbare ; car il rfeft pas à pré- 
fumer que le fçavoir des Druydes y ré- 
pandît beaucoup de lumière* Maifeille 
a en des Hommes , fame^ encQrp ai^ 
}ourd'hui,quc les GrecsTCcoAooiflbieat 
pour leut^ appartenir , non feulement 
par le iang , mais par le génie. Il cft 
ferti de la Provence , foumife à TEm* 
Wre Gld^main^des Orateurs & des Phv* 
ibfbphes que Biome admiroit* Et- dan| 
^és'tems 'beaucoup moins reculés ^ 
^ori^ué^cet^^^aiiïe nuit d'ignçraijpç 
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&: de barbarie , qui avoir couvert totr^ 
te TEurope , commeaèa un peu à k 
diffiper , ne fut-ce pas jen PrQyciîG0que 
brillerem les premiers rayons 4p la 
PoèTic Françoifc , cornme fi une heur 
reufe feitalitc eût voulu que cette parr 
tie des Gaules fut toujours éclairée la 
première î Alors la nature^y: lenfew* 
tout -à -coup un grand npipbrer.dç 
Poètes dont cUe-avoic Içiite tout rbpn- 
neur , TArt , les Regks , Tétudc-de; 
Grecs & des Romains ne lui pouvoient 
rien difputep. Ces Auteurs qui n'a- 
vaient que de- Peforic faijs CuUure , 
dont les noms Ibnt a peine çQnQu& au7 
jourd'hui de quelqiies^ujlis. d'çntrc k^ 
Sçavans les plus curieux , font ceux ce- 
pendant dont les Italiens .ont pris lé 
premier goût de la Poè'fic > Ce font ceux 
qtie les^anciras Poètes, de oençç^Naticn 
it (piritueUe 9 &: le gcmd Pet^^sai-quç 
lui-mënie ^ ontiegardés conif^ip; leur^ 
Maîtres ^ ou du moins cemincsciçs Préj- 
de^cefleurs re(peâai:iles« La gloire dô 
Pétrarque peut encore appartedir plus 
particulièrement à la Provence par un 
aiïtre endroit , il kix ix^w>Mx une 
Provençale. Vous aviés ay^ 4^QS; çc^ 
IHcmes^iédes^uneij^jca^nPQiç, d[\f^ç 
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<^niHtationfitigtdiere, lefçavoir, kl^. 
vérité , n*y dominoit pas , mais en fk: 
pkcc îcfprit y «c^ la galariccric. L'élite 
de la nobleflie du Pays j tant en hom^ 
mes qu'en femmes , compofbit la fa* 
meu(e Cour d'Amour, où fè traitoient 
avec méthode , & avec une efpece de 
regulaTÎté Académique^ toutes les 
queftions que peuvent fournir ou 
les feneimens , ou les avanturcs des > 
Am^s y queftions d ingenîeules pour 
la plupart Srli £nes , due celles de nos 
Romans modernes ne font fbuventque 
les meuves^, ou ne les fhrpaflcat pas; 
tnàis ilc&. ^tii que fisr ces ibrtes. de {k- 
îefô. l'éetKte des AtredènS' ^ as, les Livres! 
ne-fôÀt pâs'fîitiécéflàfaresi Vous n'a vés^ 

pai^yditRi'V'^^'^^t^s^^^'Sy vodspareo 
beaucoup de tout cet éclat qui ne vieno 
que de vos Ancêtres , mais avec ceux 
qui ne font pas valoir leur nobleflè on 
eft d'autant plus obligé à s'en fou venir , 
& à faire fentir4u?pn s'en Ibuvient. 
Une ancienne jf|>flefn6ri'd'efprit eftfcer- 
tainement un avanfage. Ou c'eft un don 
du climat , sll y en a^ de privilégiés , & 
quel climat le devroit être plus que le 
vôtre ? Ou c'eft un motif qui anime & 
qui encourage ^ c'eft une gloire déj% 

Ffij 
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acquife qai devient la femence d'une 
nouvelle. 

Combien de talens £bmés âfles indii^ 
féremment.en tbus lieux périiSènt faute 
d'être cultivés i Les Académies pré^ 
Tiennent ces pertes dans les differens 
départemens aont on leur a en quelque 
forte confié le- foin , elles mettent en 
valeur des bienfaitsde la Nature , dont 
on n'eût prefqae retiré aucun fruit* 
Rome envoyoit des Colonies dans les 
Provinces de Ion Empire » parce qu'dle. 
n'y eût pas trouvé des Romains tout 
formés , mais chés nous il iè formera 
des Romains , .pour atnfi dire » loin de 
Rome , & qiii fçait s'il n y en aura pas 
quelques-uns quelaC^iitàle.enviçiîag 
& qu'elle enlèvera mêmdaux Piovioir 
cesî 
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REPONSE 

JDfAf^;?/?^4^rj>£ Fonte NELLE, 
Dâyc» de t Académie Françoife , 
e^ alors Direéteur , i Monfieur 
MiKABAUD^ lorfqu^il y fut 
reçu le iZ Septembre iji6. 



Mon 



SIEUR 



O N craint quelques fois que les Let* 
très ne confervent pas encore long- 
rems dans ce Royaume tx>ut l'éclat 
qu'elles ont acquis. U iemble qu'elles 
ne lotent plus afles confidérées , & ea 
çSét uiie certaine familiarité a ue l'on a 
contraâée avec elles peut leur être 
nuifible ; beaucoup d'excellens Ou« 
vrages ont porté tous les genres d'écrire 
à un point qu'il feroit très-difficile dç 
pafler , & dés que rcfprit ne s'élève 
plus 5 on croit qu'il tomoe ; la promp- 
te décadence des Grecs & aes Ro^ 
mains nous fait peur , car nous pou* 

Ffiij 



DinGùvnê 

Tons fans trop de vanité nous appli^ 
quer ces grands exemples. Cependant 
quand lUne place de TAcademie Fran- 
çoife eft à remplir ,' quel eft notre em- 
Darras ? Ceft le nombre des . bons 
Sujets. Nous perdons Monfieur le Duc 
éc la Force qui joignoit à une grande 
lîaifi&iice , & à une grande dignité , 
f>lus de goût pour toute ibrte de litte-^ 
rature que la naiilànce & les dignités 
n'en fouflFrent ordinairement , & même 
plus de talcns qu'il n'ofbit en laiflçr 
voir, & auffi-tôt notre choix eft balancé 
entre plufieurs ftommes , tous recom- 
mandables par differens endroits , &« 
iioiît lé nombre eft fi gttuid par hip- 
pôrt à Telpece dont i]ls tout , qu'il fail 
jrrefque une foule. Vous avés été choi- 
si, MoKsiEùRy mais dans la iùité 
vous vous donnerés vous même pour 
Confrères ceux qui ont été vos Rivaux ; 
& cette rivalité vous déterminera ea 
lair faveur. 

Ça été votre belle Traduàion de li 
Jerufàleni du Taflè qui a brigué nos 
voix. La renommée n'a encore depûii 
trois mille ans confàcré que trois noms 
dans le genre du Pocmc Epique , & le 
nom du Tafiè eft le troifiéme. U faut 



I . 



r 



que les Hatioif s les pius jalouTes de leur 
gloire , les plus fieres (le leurs (ùccés 
dans toutes les autres produâ^ons de 
refprit , ; cèdent cet honneur àlltalie. , 
. . Maisil arcive le plus fbuvent que les 
, noms font fans compàraifon plus con^ 
nm que les-Ouvrage^ qui ont fait con^ 
noîtce les noms ; les Auteurs célèbres 
des Siècles pafies reflemblent à ces 
Rois d'Orient (|ue Ici^rs Peuples ne 
Yoyent prefque jamais, &dontrau^ 
tonte n'en efk p^s moi^ revierée. Vous 
ayé$ appris aux François combien étoit 
eitimable ce Poète Italien qu'ils efti^ 
moient déjà tant $ dés qu'il a parlé par 
yotre bouche, il a été reçu par tout » 
paf tout il^ été applaudi , les hommes 
ont trcfuvé daâs (on Ouvrage tout le 
grand du Poème Epique ^ & les fem'* 
mes tout l'agréable du Roman. L'en* 
vie &c la. critique n'ont pas eu la ref^ 
fource de pouvo^r^ attribuer ce grand 
fuccés aux* feules beautés du Taflè » 
il perdoit les charmes de la Poëfie, il 
perdoit les grâces de (a langue , il per« 
doit tout , fi vous ne Tcuffiés dédom- 
,magé ; le grand , l'agréable tout eût 
diiparu par un ftile , je ne dis pas , foi« 
iple & commun , mais peu élevé &: 
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peu élégant. Auffile PubHc a-t il bîcft 
i^û démêler ce qui vous appartenoit , 
& vous donner vos louanges à part* Sa 
voîi'qui doit toujours prevenirtes nô- 
tres , vous indiqua dcs^lors à TÀca* 
demie. 

* Voilà vôtre titre , M o k s i e u r , 
fc nous ne contons pas la protcéHon 
que vous avés d'un Prince , la féconde 
tcte de PEtat. Ces grandes moteéMon» 
font une partire pour le mérite , mai* 
dles n'en ïbnt pas un , & quand on* 
veut les employer dans toute lieur for* 
te y quand on ne veut pas qu'elles 
trouvent de refiftancc , olbns le dire , 
elles déshonorent le nàérite lui-même» 
Tous les iliffirages auront été unani- 
mes , mais quelle trifte unanimité ! 
On aura été d'accord , non à préférer 
telui qu'on nomme , mais à redouter 
fon Protedeur. Pour vous , M o n« 
SIEUR, vous avés le bonheur d'ap- 
partenir à un Prince dont la modéra- 
tion , dont, l'amour pour Tordre & 
pour & règle » qualités fi rares & fi hé- 
roïques dans ceux de fbn rang , vous 
ont (àuvé l'inconvénient d'être protégé 
avec trop de hauteur, & appuyé d'un 
excès d'autorité qui fait tort 3 nous 



avoiis fenti qu'il ne permettolc pas k 
ion grand Nom d'avoir tout ion poids 
Baturcl , & le moyen d'en douter après 
qu'il avoit déclaré expreflinfient qu'il 
aimoit mieux que ia recommandation 
(ut ians eflet , que de gêner la liberté 
de l'Académie ? Il fçavoit , j'en con- 
viens , qu'il pouvoir fe fier à vos talens , 
& à la connoiffimce que nous ea 
avions , mais un autre en eut été d'au*^ 
tant plus impérieux , qu'il eût été armé 
de la raiibn, & de la juftice. Nous 
avons droit d'eiperer , ou plutôt nous 
devons abfolument croire qu'un exemn* 
pie parti de ti haut (èra déformais une 
Loi y & votre £leâion aura eu cette 
heureuie circonftance , d'affermir une 
liberté qui nous eu: ii néceflàire , & fi 
précieuie. 

J'avouerai cependant , & peut-être » 
Monsieur, ceci ne devroit-il être 
qu'entre vous &c moi , que mon iufifta* 
ge pourroit n'avoir pas été tout-à-feit 
^um libre que ceux du refte de l'Aca* 
«f demie. Vous içavés qui m'a parlé pour 
vous. On en eft quitte envers la plus 
haute naiilànce pour les reipeâs qui lui 
ibnt dûs , mais la beauté & les grâces 
qui fe joignent^ cette naiflàncc ont des 
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droits encore plus puiflants , 6c prind^ 
paiement les grâces 4'une fi grandeietH 
ncflc qu'on ne peut guère les acculer 
d'aucun deflèki de plaire , quoique ce 
d^ih même fik une faveur. 

Quel agréable emploique celui donc 
vous êtes chargé î Vous donnes à deux 
leunesPrincefles toutes les connoiflkn- 
tes qui leur conviennent ; en même 
tems que les charmes de leur perfonne 
croîtront (bus vos yeux , ceui de leur 
e(prit croîtront auffi par vos foins , 8t 
je puis vous annoncer de plus que lc5 
înftruftions qu'elles recevront de vous , 
ne vous feront pas inutiles à vous 
même , & qu'elles vous en rendront 
d>tM:rcs à leur tour. La néce(fité de. 
vous accommoder à leur âge , & à leur 
délicatelle naturelle vous accoutumera 
à dépouiller tout ce que vous leur ap- 
prendrés d'une fechcreflfe , d'une du- 
leté trop oïdinaires au fçavoir ; & d'un 
autre côté les Pcr fonnes de ce rang , 
qaand elles font nées avec de Teiprit ^ 
ont une langue particulière, des ex-* 
préffions , des tours que les Sçavans fe- 
roient trop heureux de pouvoir étudier 
cbés elles. Pour les recherches labo- 
riefùfes , pour la folidité du raifonnef 
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«\ent , pour la force , pour k profon- 
deur , il ne faut que des hommes ; 
pour une élégance naïve , pour une 
limplicité fine & piquante y pour le 
(en ti ment délicat des convenances , 
pour une certaine fleur defprit, il faut 
dés hommes polis par le commerce des 
femmes. Il y en a plus en France que 
par tout ailleurs \, grâces à la forme de 
notre fbcieté , & de-là nous viennent 
des avantages , dont les autres Nations 
tâcheront inutilement ou de rabaiflèr , 
ou de fc diflimuler le prix. La perfec^ 
tion en tout genre coniifte dans un mç^ 
lange jufte de qualités oppofées , dans 
une réunion beureufe qui s'en fait mal- 
gré leur oppofition -y l'Eloquence & la 
Poefie demandent de la vivacité & de 
la QigcSè.de la délicateâe & de la force^ 
& il arrive que rcfprit François , au- 
quel les hommes & lesfemmes contrit- 
Dtieut afiçs également , eft xm refultat 
plus accompli de di£Bérens caraâeresà 
L'Académie croira avoir bien rempli 
fa deftination , fi par fès foins , & pac 
fes exemples elle réuflSt à perfedionner 
ce goût & ce ton , qui nous font parti- 
cufîers , peut-être même fuffira-t-il 
qu'elle les maintienne* 
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REPONSE 

DfAfi^/^/^i^r deFontenelle, 
4 Monfitur TEvesque db 
L u ç O N , lorfquilfut reçu k l'A- 
€adémic Françoifi le 6 Mars 
1731. 

JM.ONSIEUR, 

1 1 arrive quelquefois que (ans exâ« 
miner les motifs de notre conduite , 
on nous accufe d'avoir dans nos élec- 
tions beaucoup d*^ard aux noms & 
aux dignités y & de (onger du moins àu*« 
tant à décorer notre Lifte qu'à fortifier 
fblidement la Compagnie. Aujour* 
d'hui nous n'avons point cette injufte 
accufation à craindre ; il eft vrai que 
vous portés un beau nom, il eft vrai que 
vous êtes revêtu d'une dignité refpcc- 
table 'y on ne nous reprochera cepen- 
dant ni l'un ni l'autre. Le nom vous 
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donneroit prc(quc un droit hérédi- 
taire , la dignité vous a donné lieu de 
fournir vos véritables titres , ces Ou-, 
yragcs où vous avé$ traité des imtie-^ 
res , qui , trcs-épincufes par elles-* 
mêmes , le font devenues encore da- 
vantage par les circonftances prefèntes. 
Beaucoup d'autres Ouvrages du mcme 
genre ont eflîiyédiç.violcntçs attaques , 
dont les vôtres ic font garanti^ par 
eux-mêmes, mais, ce qu'il nous ap- 
partient le plus particulièrement d'ob- 
lèrver . il y règne cette beauté de ftilc ^ 
ce génie d'éloquence dont jious £ai{c>h« 
notre principal objet.» 

Nous voyons. dé j#i combien notre 
choix eft applaudi par ce monde plus 

i>oli & plus délicat , qui peut-être jie 
çait pas trop, eo quoi confifte notre 
mérite Académique? , mais qui £e con-. 
jgioît bien en ejTprit. Ce monde, p\k 
vous êtes né , & où vous avés vécu ,; 
Befe lafiè' point de vanter lesagrémens 
de votre converfation & Içs ch^rmçs 
de votre focieté- ,Nous oToirons aifé.-? 
meni: oue ces louanges vpus çouchçn.ç 
f^^ , ioir par rbabitudç'de les vCntgn;^ 
4re , fcrf$ parce que la gravité de votre 
©tfa^^l"? peut vpiis les fairp Ai^rife^ ^ 
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Chabécsontle fublimcôcle majeftacux 
«u'cxige une Religion divine , Roniu- 
bis rcpréfcotc la grî«fcleur Ronminc 
mifl&nte , & mêlée de quelque féro- 
cité , Inès de Caftro exprime les lenti- 
mens les plus tendres , les plus tou- 
chans , les plus adroitement pmTes daiw 
le fein de la nature. Auffi l'Htftoirc du 
Théâtre rfa-i-dte point d'exemple 
d'un fuccès pardi à c4ui d In«. C ea 
cft un grand pour unePié(Jequed avoir 

attiré une fois chacun de ceux <]^ut vont 
auk Speâtacles , Inès n'a peut-être i)as 
€u an feuL Speâateur qui ne, lait etè 
qu'unefoisl Ledefirde lavoir renaît 
foit après la curiofîtéfatisfeiite. 7 _ 
Un autre Théâtre a encore plus kwv 

vent occupé le même Auteur , c'cft 
celui où la Mufique s'uniflànt a la Poe- 
fie U pare qudquefois , & la tient 
toutoi»» àAû&na rigoureux efclavage. 
De gwftds Poëtes ont fiareracfat m©r 
prifétt genre-, dont iétn: g«»ie.ttop 
rbide & trop- inflexible kseïcUioit .j ^ 
quand ils oMt'vèùk -prouver que leur 
mépris npyenoit pas d'incapacité. Os 
ia'brit". Éwt.que^pronVôf'pardes eftorts 
mattieuteux:, que cfi^ uh^cnre tn»- 
diffidfcl Miide la^M^HBiAÛtr^etc aufll 
ca droit de le méprifer , naais U a tait 

* mieux t 
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mieux , il y a beaucoup réuffi. Quel- 
ques-unes Qc (hs Pièces , car , fuflfent- 
elles toutes cfun mérite égal , le fiicccs 
dépend ici du concours de deux fuccès » 
l'Europe Galante , Ifle , le Carnaval & 
la Folie , Amadis de Grèce , Omphale , 
dureront autant que le Théâtre pour 
lequel elles ont été faites , & elles fe- 
ront toujours partie de ce corps de ré- 
ierve qu'il fe ménage pour (es befbins. 
Dans d'autres genres , que M. de la 
Motte a embrafies auffi , il n'a pas 
reçu les mêmes applaudiflèmcns. LofC- 

aue (es premiers Ouvrages parurent , 
n'avoit point paffe par de foibles 
eflais , propres iculement à donner, 
des efpérances , on n'étoit point aver- 
ti , & on n'eut pas le loifir de fe pré- 
cautionner contre l'admiration. Mais 
dans la fuite on fe tint fur Ces gardes , 
on l'attendoitavec une indifpofîtion fe- 
crctte contre lui , il en eût coûté trop 
d'cftime pour lui rendre une juflice en- 
tière. Il fit une Iliade , en fuivant feu- 
lement le plan général d'Homcre , & 
on trouva mauvais qu'il touchât au di- 
vin Homère fans l'adorer. Il donna un 
recueil de Fables , dont il avoit inventé 
la plupart des fujcts ^ &c. on demanda 
Tome ///. G g 
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pourquoi il faifbit des Fables après h 
Fontaine. Sur ces raifbns on prit la ré- 
fblution de ne lire ni Tlliade , ni les 
Fables , & de les condamner. 

Cependant on commence à revenir 
peu à peu fur les Fables , & je puis être 
témoin qu'un afles grand nombre de 
perfonnes de goût avouent qu'elles y 
trouvent une infinité de belles chofes ; 
car on n'ofe encore dire qu'elles font 
belles. Pour l'Iliade, elle ne paroit 
pas jufqu'ici fe relever , & je dirai le 
plus obfcurément qu'il me fera poffi- 
ple , que le défaut le plus eflèntiel qui 
Ten empêche , & peut-crre le fcul , 
c'eft d'être l'Iliade. On lit les Anciens 
par une e(pece de devoir , on ne lit les 
Modernes que pour le plaifîr , & mal- 
heureufement un trop grand nombre 
d'Ouvrages nous ont accoutumés à ce- 
lui des leâures intéreflantes. 

Dans la grande abondance deprea- 
vcs que je puis donner de l'étenaiie & 
de la variété du talent de M. de U 
Motte 5 je néglige des Cbmedies , qui , 
quoi qu'en Proie , appartiennent au 
génie Poétique , & dont Tune a été 
tout nouvellement tirée de (on pre- 
mier état de Profe , pour être élevée 



à lâr digpitc rdc Pièce ai Vers , fi ce- 
pendant c'étoit une dignité félon lui , 
mais enfin c'était toujours un nouveau 
ftile, auquel il Içavoit fc plier. 
• Cette efpecc de dénombrement de 
fes Ouvrages Poétiques ne les com- 
prend pas encore tous. Le Public ne 
connoît ni un grand nombre de fcs 
Pfeaumcs y &c de les Cantates Ipiri- 
tiielics , ni des Eglogues qu'il renfejv 
moit y peut être par un principe d'ami- 
tié pour moi , ni beaucoup de Pièce» 
galantes , enfantées par l'Amour ; mai^ 
par un Amour d'une efpcce iinguliere , 
pareil à celui de Voiture pour Made- 
moifelle de Rambouillet , plus parfai- 
tement privé d'efpéraqce , s'il eft poflî-. 
ble , & fans doute infiniment plus dif- 
proportionné. Il n'a manqué à un 
Poète fi univerfel qu'un feul genre , la 
Satire , & il eft plus glorieux pour lui 
qu'elle lui manque , qu'il ne l'eft d'à- 
voir eu tous les autres genres à la difpo- 
fition- 

Malgré tout cela , M. de la Motte , 
n'ctoît pas Poète , ont dit quelques- 
uns i & mille Echos lont répété. Ce 
n'étoit point un ènthoufiafme invo- 
Ipntaire qui le faisît , une fureur divine 

Ggij 
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qui Tagîtât 5 c'étoît feulement une. va- 
lonté de faire des Vers , qu*il exccu- 
toit , parce qu'il avoit beaucoup d'ef- 
prit. Quoi ! Ce qu'il: y aura de plus 
cftimable en nous ,'lera-ce donc ce qui 
dépendra le moins de nous , ce qui agi- 
ra le plus en nous fans nous mêmes , ce 
qui aura le plus de conformité avec 
rinftindt des animaux , car cet cnthou- 
fîa(me , cette fureur bien expliquer y 
fe réduiront à de véritables inftinfts ^ 
Les Abeilles font un Ouvrage bieneu- 
tendu,à la vérité , mais admirable feu- 
lement en ce qu'elles le font (ans Tavoir 
médité & fans le connoître. Eft-celà 
le modèle que nous devons nous 
propofèr, & ferons -nous d'autant 
plus parfaits , que nous en appro- 
cherons davantage ? Vous ne le crôyés 
pas, Messieurs, vous fçavés trop 
qu'il faut du talent naturel pour tout , 
de l'enthoufiaime pour la Poëïîe \ mais 
qu'il faut en même tcms une Raifbd 
qui pxéfîde à tout l'Ouvrage > zSès 
éclairée pour fçavoir jufqu'ou elle peut 
lâcher la main à Pcnthoufiafme , & 
alTés ferme pour le retenir quand il va 
s'emporter. Voilà ce qui rend un 
grand Poctç fi rare j il fe forme de deux 
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contraires heurcufement unis dans mx 
certain point , non pas tout-à-fait indi- 
vifible , mais aflës jufte. 11 refte un pe- 
tit e(pace libre , où la différence des 
goûts aura quelque jeu. On peut défi- 
rer un peu plus , ou un peu moins j 
mais ceux qui n*ont pas forme ledeflein 
de chicaner le mérite , & qui veulent 
juger fainement , n'infiftent guère for 
ce plus ou ce moins qu'ils defireroienr , 
& l'abandonnent , ne fôt-ce qu'à eau- 
le de rimpoffibilité de l'expliquer. 

Je fçai ce qui a le plus nui à M . de fa 
Motte. Il prenoit Ibuvent fes idées 
dans des fburces afles éloignées de celle 
de l'Hippocrene , dans un fond peu 
connu de réflexions fines & délicates , 
quoique (blides j en un mot , car je ne 
veux rien diffimuler , dans la Métaphy- 
fique même , & dans la Philofophie. 
Quantité de gens ne fe trouvoient plus 
en Pays de connoiflànce , parce qu'ils 
ne voyoient plus Flore & les Zepnirs , 
Mars & Minerve , & tous ces autres 
agréables , & faciles riens de k Poëfie 
ordinaire. Un Poète 11 peu frivole , fi 
fort de chofes , ne pouvoit pas être un 
Poëtç 3 acculation plus injurièulè à la 
Poëlie qu'à lui* 11 s'eft répandu depuis 
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uatems un cfprit Philofophique pref-*^ 
que tout nouveau > une lumière qui 
n'a voit guère éclairé nos Ancêtres , &c 
je ne puis nief aux ennemis de M. de la 
Motte ï qu'il n'eût été vivement frappé 
de cette lumière , & n'eût faifi avides 
ment cet cfprit. II a bien fçu cueillir les 
fleurs du Pamafle j mais il y a cueilli 
auffi y ou plutôt il y a fait naître des 
fruits , qui ontplus de fpbftance que 
ceux du Parnafle n'en ont communé- 
ment. II a mis beaucoup de raifon dans 
fes Ouvrages , j'en conviens , mais il 
n'y a pas mis moins de feu , d'éléva- 
tion , d'agrément , que ceux qui ont le 
plus brillé par l'avantage d'avoir mi^ 
dans les leurs moins de raifon. 

Parlerai- je ici de cette foule de Cen^ 
leurs que Ibn mérite lui a faits ? Secon- 
4erâi-je leurs intentions en leur aidant 
à fortir de leur obfcurité ? Non , Me s-- 
SIEURS, non , je ne puis m'y réibu- 
dre. 5 leurs traits partoient de trop bas' 
pour aller jufou'à lui. Laiflbns-les jouir 
de la gloire d'avoir attaqué un grand 
nom , puiiqu'ils n'en peuvent avoir 
d'autre j laiflbnsJes jouir du vil profit 
qu'ils en ont efperé , & que quclques- 
ms cherchoioit à accroître par un re-: 
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toor réglé de critiques înjurieufës. Je 
fcai cependant que même en les mépri- 
lant , car on ne peut s'en empêcher , oïl 
ne laifle pas de recevoir d'eux quelques 
impreffions ^ on les écoute , quoiqu'on 
ne l'ofe le plus fouvent , du moins fi on 
a quelque pudeur, qu'après s'en être 
juftifié par convenir de tous les titres 
odieux qu'ils méritent. Mais toutes 
ces impreffions qu'ils peuvent pro- 
duire , ne font que tres-paflageres , 
nulle force n'égale celle ciu Vrai. Lp 
nom de M. de la Motte vivra , & ceux 
de ks injuftes Cenfeurs commencent 
déjà à fe précipiter dans l'éternel oubli 
qui les attend. 

Quand on a été le plus avare de' 
louanges fur fon fù jet , on lui a accordé 
un premier rang dans la Profe pour fe 
difpenfer de lui en donner un pareil 
dans la Poefie 5 & le moyen <ju'il n'eût 
pas excellé en Profe , lui qui avec un 
efpiit nourri de réflexions , plein d'idées 
bien faines & bien ordonnées , avoit 
une force , line noblefle , & une élé- 
gance finguliere d'expreffion, même 
dans fon difcours ordinaire ! 

Cependant cette beauté dexprcf- 
(îon , ces réflexions ^ ces idées, il ne* 
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les devoit prclquc qu'à lui-même. 
Privé dès fa ieuneâe de l'ufage de fes 
yeux & de fès jambes , il n'avoit pu 
guère profiter , ni du grand commerce 
au monde , ni du (ecours des Livres, 
Il ne Ce fcrvoit que des yeux d'un Ne- 
veu , dont les foins conftans & perpé- 
tuels pendant vingt-quatre années , 
qu'il a entièrement facrifiées à fbn On- 
cle , méritent Teftime , & en quelque 
forte la reconnoiflance de tous ceux 
qui aiment les Lettres , ou qui font fen- 
fibles à l'agréable rpeâacle que don- 
nent des devoirs d'amitié bien remplis. 
Ce qu'on peut fe faire lire ne va pas 
loin ; & M. de la Motte étoit donc bien 
éloigné d'être fçavant ; mais fa gloire 
en redouble. Il feroit lui-même dans 
la difpute des Anciens & des Modernes 
un ailes fort argument contre Tindif- 

f>enfable néceflîté dont on prétend que 
bit la grande connoiâance des An- 
ciens , fi ce n'eft qu'on pourroit fort 
légitimement répondre qu'un homme 
il rare ne tire pas à conféquence. 

Dans les grands Hommes , dans 
ceux fîir tout qui en méritent unique- 
ment le titre par des talens , on voit 
briller vivement ce qu'ils font , mais 

on 
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on fent auffi , & le plus (buvent fans 
beaucoup de recherche , ce qu'ils ne 
pourroient pas être ; les dons les plus 
éclqjtans de la Nature ne font guère 
plus marqués en eux que ce qu'elle leur 
a refufé. On n'eût pas facilement dé- 
couvert de quoi M. de la Motte étoit 
incapable. 11 n'ctoit ni Phificien , ni 
Géomètre , ni Théologien j mais on 
s'appercevoit que pour l'être , &: même 
à un haut point , il ne lui a voit manqué 
que des yeux , & de l'étude. Quelques 
idées de ces différentes Sciences qu'il 
avoit recueillies cà &: là , Ibit par un 
peu de leâure , ibit par la converfa- 
tion d'habiles gens , avoient germé 
dans fa tête , y avoient jette des ra- 
cines , & produit des fruits , furprcnans 
par le peu de culture qu'ils avoient 
coûté. Tout ce qui étoit du reflbrt de 
la raifon étoit du fien j il s'en emparoit 
avec force , & s'en rendoit bien-tôt 
maître. Combien ces talens particu- 
liers , qui font des efpeccs de prifons , 
Jfouvent fort étroites , d'où un génie ne 
peut fbrtir , feroient-ils inférieurs à 
' cette raifon univerfelle , qui conti en- 
droit tous les talens , &c ne fèroit aflii- 
)éttie par aucun , qui d'elle-même ne 
Tome III. H h 
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feroit déterminée à rien , & (c porte- 
roit également à tout ? 

L'étendue de Telprit de M, de la 
Motte embrailbit jufqu'aux agrémens 
de la converfation , talent dont les plus 
grands Auteurs , les plus agreaoles 
même dans leuts Ouvrages, ont été 
fouvent privés , à moins quils ne re- 
dcvinflcnt en quelque forte agréables 
par le contrafte perpétuel de leurs Ou- 
vrages, & d'bux*mêmes« Pour lui il 
^pportoit dans le petit nombre de fes 
Sociétés , une gayeté ingenieufe , fine 
& féconde p dont le mérite n'étoit que 
trop augmenté par l'état continuel de 
ibuffrance ou il vi voit. 

11 n'y a jamais eu qu'une voix à l'é- 
gard de fès moeurs , de (à probité , de 
la droiture , de là fidélité aans le com« 
merce, de fon attachement à (es de- 
voirs ; lur tous ces points la louange a 
^été (ans rellriôiori , peut-être parce que 
ceux qui fe piquent d'eiprit ne les ont 
pas jugés aJKîs importans , & nY onç 
pas pris beaucoup d'intérêt. Mais je 
dois ajouter ici qu'il avoir les qualités 
de Tamc les plus rarement unies a celles 
de l'efprit dans les plus grands Héros 
\ des Lettres, Ils (ont fujet^ , ou à W9 
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bafle jaloufîe qui les dégrade , ou à un 
oigueil qui les dégrade encore plus en 
les voulant trop élever. M. de la Motte 
apjH'ouvoit , il louoit avec une iatisfac^ 
don fî vraie , qu'il fembloit Ce corn*- 
plaire dans les talens d'autrui. Il eût 
acquis par-là le droit de fe louer lui- 
même, iQ on pouvoit l'acquérir. Ce 
n'eft pas que les défauts lui écnapaflent $ 
& comment l'auroient-ils pu ? Mais il 
ç'étoit pas touché de la gloire facile , 
èc pourtant fi recherchée , de les dé* 
Couvrir , & encore moins de celle d'en 
publier la découverte. Severe dans le 
particulier pour inftruire , il étoit hors 
de-là trés-indttigent pour encourager. 
Il n'avoit point établi dans fa tête ion 
ftilc pour règle de cous les autres fliles i 
il fçavoit que le Beau ou l'Agréable 
font rares , mais non pas uniques -y ce 
qui étoit le moins félon Tes idées jpar* 
ticulieres , n'en avoit pas moins droit 
de le toucher , & il fè prefentoit à tout , 
bien exemt de cette injuf^ice du cœur » 
qui borne & qui reflerre Tcfprit. Auflî 
etoit-ce du fond de ks fentimens qu'il 
fe répandoit fur ks principaux Ecrits 
une certaine odeur de vertu , délicieufe 
po»r ceux qui en peuvent être frappés 

" Hhij 
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Qu'un Auteyr qui fc rend aimable dans 
fcs Ouvrages eft au-dcflîi$ de celui qui 
ne fçait que s'y rendre admirable ! 

Un des plus célèbres incidcns de la 
Querelle fur Homère , fut celui où l'on 
vit paroître dans la Lice , d'un côté le 
Sçavoir , fous la figure d'une Dame II- 
luftrc , de l'autre l'Efprit , je ne veux 
pas dire la Raifbn , Car je ne prétens 
point toucher au fond de la Dispute , 
mais feulement à* la manière dont elle 
fut traitée. Envain le Sçavoir voulut fe 
contraindre à quelques dehors de mo- 
dération , dont notre Siècle imppfe la 
neceffité , il retomba malgré lui dans 
fon ancien ftile , & laiflà échapper de 
l'aigreur , de la hauteur , & de Tcmpor- 
tement. L'Efprit au contraire fut doux , 
modefte, tranquille, même enjoué, 
toujours refpcducux pour le vénérable 
Sçavoir , & encore plus pour celle qui 
le reprefentoit. Si M. de là Motte eût 
pris par art le ton qu'il* prit , il eût fait 
un chcf-d'ceuvre d'habileté ; mais l^s 
efforts de l'art ne vont pas fi loin > & 
fon caraôcre naturel eut beaucoup de 
part à la viftoire complette qu'il rem- 
porta. 

Jeiènsbien^M£Ssi£ÛKSj qutje 
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viens de faire un Eloge peu vraifem- 
blable 3 &: je ne crains pas cependant 
que Tamicié m'ait emporté au-delà du 
vrai^ je crains feulement qu'elle ne 
m'ait pas infpiré afles heureufement , 
ou ne m'ait engagé à un trop long Dis- 
cours. Si M* de la Motte étoit encore 
parmi nous , &c que je me fufle échap- 
pé à parler auffi long tems , je le prie- 
rois de terminer la Séance félon fa cou- 
tume , par quelqu'une de fes produc- 
tions , & vous ne vous fériés fcparés 
qu'en applaiidiflant , ainfi que vous 
avés fait tant de fois. Mais nous ne le 
poflèdonsplus , & il faut bien que nous 
nous attendions à le regretter louvent. 
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LETTRE 

De Monfieur de Fontenelle 
4 MeJJieurs Us Auteurs du JournéU 
des Sfovans. 



M 



ESSIEURS, 



O N a mis à la tête d'une nouvelle 
E3ition des Œuvres de M. Boilcau 
J^efpreaux en 1740 , Solœana ou Entre-' 
tiens de M. de Monchtfnaj avec t Auteur^ 
Il y a dans ce ^^/or^ffii quelques endroits 
que je me crois obligé de relever, parce 
qu'ils attaquent injuftement un nom 
iiluftre , & qui doit m'être extrême- 
ment cher. Je vous demande en grâce , 
Mcffieurs , que ce que j'ai à dire (ur ce 
(ujet paroifle dans votre Journal , oui 
me donnera auprès du Public un paflc- 
port favorable. 

Voici comme parle M. Defpreaux 
dans iQjBçlçeana^ p.xvij. Tout ce qui s'efi 
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trouvé de f affable dam Belletopbm ^ c'eji i 
nioi qu'on le doit. LuUi était prtffe pat le 
Roi de lui donner m SpeÉlacle i Corneille luà 
avoitfait , difbit-il ^ un Opéra oit il ne com^^ 
prenoit rien y il akroit mieux aime mettre en 
Jkfujlque un Exploité II me pria de donner 
quelques arts à Corneille. Je lui dis avtc ma 
cerdialiii ordinaire , Afonfieur , .<fite voulés-- 
vous dire par ces vers ? // m'expliqua fa pen^ 
fie. Et que ne dites-^vous cela , lui dis^je ? i 
quoi bon ces paroles qui ne Jtgnifient rien ? 
^infi l'Opéra fut reformé , prefque d'un bout 
à l'autre f & le Roi/evitfervi à point nommé* 
Lulli crut m' avoir tant d'obUgation , qu'il s'en 
vint m' apporter la rétribution de Corneille *, il 
voulut me conter trois cens Louis. Jt lui dis , 
Monfieur^ ites'-vous aps neuf dans le monde 
pour ignorer que je nai jamais rien pris de 
mes Ouvrages ? comment donc voulés-vous que 
je tire tribut de ceux t autrui i Là-deffus il 
m'offrit pour moi & pour toute ma pofieriti 
une Loge annuelle & perpétuelle à l'Opéra ; 
mais tout ce qu'il put idftenir de moi , c'efi que 
je verrais fin Opéra peur mon argent. 

La Pièce de Seller opbon fut jouée qumz.a 
mais durant. 

Ne fcrés-vous point trop étonnés, 
Meflieurs , fi je vous dis bien nettement 
& bien pofitivcmcnt , qu'à l'exception 

H h iiij 
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du Prologue , d'un morceau fameux qui 
ouvre le quatrième Aéle , Quelfpeâac/e 
cfjarmant pour mon cœur amoureux , KC. oC, 
de ce qu'on appelle dans les Opéra. 
Canevas , de petits vers faits fur les airs , 
& qu'on met dans les Divertiflcmens , 
il ne peut pas y avoir un mot de M* 
Defpreaux dans tout Bellerophon » 
c'eft- à-dire , dans toutes les Scènes ? Je 
le. dis à vous , Meffieurs , & au Public , 
parce que je le fçai de l'Auteur même > 
qui n'ell point M. Corneille , qui eft 
encore vivant , & qui fe déclarera s'il 
le faut. Comme il ne veut avancer que 
ce qu'il fcait bien furement , il n'a pas 
une certitude fi abfolue fur lés endroits 
qui viennent d'être exceptés. 

Si vous me demandés d'où peut ve- 
nir la différente certitude de cet Au- 
teur fiir les différentes parties d'un 
même Ouvrage ; voici le fait un {jeu 
mieux développé- Il n'eft pas fort in- 
tereflant par lui-même , mais il femblc 
qu'il le devienne un peu par les circonÇ- 
tances prefentes. 

M. de^LuUi fatigué du déchaîne- 
ment continuel de M. Defpreaux & de 
tous Ces am'is contre les Opéra de Qui- 
Tiault, dont il n'avoit jamais fcnti, ou 
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pour en parler plus modérément , vou- 
lu fènrir le talent fingulier en ce genre , 
dont il étoit le créateur , craignant auQî 
Que la recette de fon Théâtre n'en fouf- 
frît , abandonna M. Quinault , & pria 
M. Thomas Corneille de lui faire un 
Opéra , flir lequel il demandoit la per- 
miffion de confulter M. Defpreaux, 
pour tâcher de lui fermer enfin la bou- 
che. M. Corneille ne goutoit pas trop 
cette forte de travail , il s'aviià de met- 
tre en fà place , mais (ans en rien dire , 
un jeune homme qui étoit en Province. 
Il lui envoya le Plan de Bellerophon , 
qui avoir été montré à M. Defpreaux , 
& où il eft vrai que le nom du Magi- 
cien Amifodar , qui eft heureux & 10- 
nore , fut fourni par lui. Le jeune Au- 
teur exécuta tout ce Plan dans fa Pro- 
vince , & il ne toucha pas aux Canevas, 
qui ne pouvoient fe faire qu'à Paris de 
concert avec le Muficien , parce que 
les paroles y font aflujettics à des airs 
de mouvement , placés dans les Diver- 
tiflèmens. Tout le refte eft de lui feul , 
hormis les endroits qui ont été mar- 
qués j mais il n'y a nulle apparence que 
M. Defpreaux ait eu la moindre part à 
ces endroits-là , & quand il les revcn- 
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diqueroit pofitivement , on ne le croî- 
foit pas , fi l'on connoiâoit (on ftile«r 
Pour M. Corneille , il permit à l'Au- 
teur caché de fc découvrir , & de (e • 
vanter s'il vouloir, & il lui eût lai^ 
volontiers jufqu'au Pkn de la Precc 
Son extrême niodeftie , que îe ne pré-^ 
tens pas exalter par un (1 petit fujet , a 
été trés-connuë, & elle a beaucoup 
relevé tout ce qu'il avoit d'ailleurs de 
mérite &c de talens. Si l'on avoit de lui 
un Ck>rneliana , il feroit un beau con- 
trafte avec le Bolœana. 

Le récit de M. Defpreaux infînuë 
que M. Corneille avoit porté à Lullî 
un Opéra tout fait , & dit nettement 
que cet Opéra étoit fi mauvais que 
Lulli aurcit mieux aime mettre en Mufique 
un Exploit , que les vers en étoient li 
obfcurs que M. Defpreaux en deman- 
dait avec fd cordialité ordinaire l'explica- 
tion , que M. Corneille ion humble 
Difciple lui donnoit , après quoi il cor*^ 
rigeoit , & qu'ainfi l'Opéra rat reforme 
frefque d'un bout à foutre. 

Et moi je réponds très-cordialement à 
M- Defpreaux que la Pièce fiit envoyée 
de Province à Paris Ade p^ Ade , que 
fi le premier Aâe eût été en ftile d'Ex- 
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|>loît , jamais Lulli n*cn auroit deman- 
dé un fécond , ouc les vers envoyés de 
Province font demeurés tels qu'ils en 
ont été envoyés à quelques change- 
mens près légers & rares , Êiits en fa- 
veur du cbant , & que jamais ces vers- 
là n'ont été blâmés par Tobfcurité. On 
peut , fi Ton veut , recommencer à les 
examiner jRir ce point ; à en croire le 
narré de M. Delpreaux , il auroit fallu 
faire une refonte générale de cette mal- 
heureufe Pocfie , & il ne feroit pas pot 
fible qu'elle ne fe fentît encore beau- 
coup d'avoir été galimatias dans fon 
origine, 

Luili y dit M. Defpreaux , erm m'avoir 
tant iTobligaticn , qu'il s'en vint m'dpporter 
la retribntion de Corneille , & voulut me 
conter trois cens Louis. La réponfe fat telle 
qu'elle devoit être , M. Defpreaux n'a- 
voit garde de prendre une rétribution 
d'Ouvrages qu'il avouoit être d'autrui^ 
Mais il reftc une difficulté qui ne pa- 
roît pas méprilable ; je fçai , mais très- 
certainement, que le même Lulli conta 
la mêmefomme à M, Corneille , il vou- 
loit donc payer deux fois ; payer fix 
cens Louis au lieu de trois cens que hji 
avoit coûté jufque-làduquc Opéra de 
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Quinault , je laifle à juger de k vraî^ 
femblance. 

On pourra trouver auffi que TofiFrc 
de la Logé annuelle & perpétuelle à l'Operd- 
p0ur lui & pour terne fa pefterite , pèche 
beaucoup par le même endroit. Quoi ^ 
Lulli trouveroit fi merveilleufcs les pa- 
roles de Bellerophon ? il lui en avoit 
pourtant déjà pafle par les mains beau- 
coup d'autres , qui aflurément valoicnt 
mieux y & il s'y connoiflbit. Quoi ? il 
vouloir acheter fi cher la fimple infpec- 
tion de M. Deipreaux fiir les Opera^ 
futurs ? Mais le fait efk qu'après Belle- 
rophon il retourna auffi-tôt à ce Qui- 
nault fi meprifé par Defpreaux , & ne 
s'en détacha plus ^ & eut grande raiibn. 
En eflFet je fçai très-bien , car c'eft tou- 
jours ici ma façon de fçavoir » que M. 
Lulli ne fut nullement content des 
idées & des vues que M. Deipreaux 
propofbit fur tout ce qui appartient à 
la conduite du Théâtre , à u manière 
de préparer , d'ordonner , de filer les. 
Scènes , &c. Il ne s'agiflbit point-là de 
donner des ridicules > il n'etoit poinc 
dans (on élément. 

II y étoit fi peu , qu'il a honoré un 
endroit de Bellerophon d'une louange. 
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pevL convenable & beaucoup trop 
forte. Apres avoir dit avant ce grand 
morceau qu'on a tranfcrit ici , que les 
Opéra parient proprement Je langage de U 
débauche , & point du tout celui de lapafton, 
il ajoute , je n'ai vu que dans Bellerophon 
quelques traits qui marquent un peu de paf^ 
fion. 

L'amour trop heureaz s'af&lbliCy 
Mais Tamour malheureux s'augmente. 

' ' Quelle gloire pour le véritable Au- 
teur de ces vers-là , oui après avoir vu 
Cadmus , Alcefte , Tnefée , Atis & Ifis 
où il n'y avoir point de traits de padioUy 
a trouvé lefècret d'en mettre quelques- 
uns dans (on Opefa ! Dîfons encore plus 
à fon honnetir, M. Defpreaux ne donne 
pas fèulenient cette préférence à Belle- 
rophon fur les Opéra qui l'ont précédé, 
mais fur tous ceux qui l'ont fuivi , foit 
de Quinault , (bit de plafieurs autres , 
)ù(qu'en 1 7 1 1 , époque de la mort de 
M. Defpreaux , car rexprc(noneft tout-- 
à-fait générale , & on peut entendre 
que de tous les Opéra qui ont paru ju(^ 
qu'en 1 7 1 1 , Bellerophon ejl lefeul où il 
j ait quelques traits de pajfton, Serieufemen t 
(sctte e^ceflive prédikâion de M. X)e(^ 
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f)rcaux pour BjDllero|>hon marqueroit 
qu'il y a eu beaucoup de parc , & on 
ronjedureroic mcii^ légitimement que 
ices Vers font de lui , puirqu'il les a 
loués , û le comraire n'etoit bien cer- 
tain. 

Au fond ces deux Vers ne (but pas 
proprement un trait de pallîon , mais 
une reflexion de perfbnne paffionnée , 
£c même fi Ton vouloit , de pcrfonnc 
qui ne le (croit point. 

Ces Ver;s-ci du mieme Bellerophon^ 

Qu'il eft doux de trouver dans ua Amant qu'on 
AÎme 

Un Epoux que Ton doit aîmcr ! 

¥audroient peut-être ^ mieux dans le 
même genre , mais un grand nombre 
d'autres Opéra , & furtow ceux de 
Quinault y auroieat fourni beaucoup 
d'autres traits fi^ mciileursi à quelqu'un 
qui n'auroit pas dédaignéde s'iaftruire 
un peu fur cet^e maûere avant quç 
d'en parier. 

Je fens , Meffieun > que me voilà 
dc(cendu à des bagatelles indignes de 
votre Journal , ^e vous en demande 
pardon » mais je ne vais me relever que 
trop par une plainte desi plus grave;* 
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M. Dcfprcaux dit p. Iv. que Thomas 
Corneille n'd jamais pu rien faire de raifosH 
fiable , & donne pour toute preuve deux 
Vers tirés de deux diflFerentes Pièces ^ 
dont l'un eft , 

Le crime fait la honte « & non pas l'echafFaut^r 

<&: l'autre , 

Je la tuë , & c*eft vous qui me le faites faire^ 

Le premier a unfens louche & eft une ef^ 
pece de galimatias ^ dit M. Dcfpreaux, Il 
m9i vrai feulement que le Vers eft un 
peu louche pour un Grammairien ve^ 
itilleux , mais à ce petit défaut prés , il 
eft très-beau , d'un fens fort net & bicfi 
iloigné du galimatias* 

Le fècona donne beau jeu à tous lesplai^ 
fans du Parterre , cela eft vrai , & ils ont 
d'autant plus beau jeu que M. Det- 
preaux leur fait Thonneur de fe mettre 
4e leur nombre. 

Je crois deviner la (ource de (on ex- 
trême injuftice dans le jugement qu'on 
vient de voir. Il étoit grand ^ excel- 
lent Verfificatcur , pourvu cependant 
que cette louange fe renferme dans Ces 
beaux jours , dont la différence avec les 
;^jtres eft bipn marcjuéç , &ç faiiojt Çon^ 
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vent dire Hélas ! & ffcla ! Mais il n*é- 
.toit pas grand Poète , fi l'on entend par 
ce mot , comaie on le doit , celui qui 
fait , qui invente , qui crée. La vraie 
Poëfie d'une Pièce de Théâtre , c'eft 
toute fa conftitution inventée & créée , 
les Vers n'en font qu*un ornement , 
quoique d'un grand prix , &c Polieaéte 
ou Cinna en Profe fcroicnt encore d'ad- 
mirables productions d'un Poète. M. 
De(preaux ne l'eft point à cet égard , 
ou s'il Teft , j'en laiffè évaluer le degré 
à les plus grands Admirateurs. M. Cor- 
neille au contraire étoit plus grand 
Poète que Verfificateur. Je ne crains 
point de dire , après tous ceux qui ont 
porté leur vue du côté de l'Art du 
Théâtre , qu'on lui en découvre plus 
qu'à {qn Amé même , & que fur ce 
point fon exemple ell plus inftrudif. 
On avoue qu'en gênerai il a trop né- 
gligé la Verlification ; il figurera, fi 
Ton veut , avec le Pouffin excellent 
dans la compofition & l'ordonnance 
de fcs Tableaux , mais foible dans la. 
partie du Coloris ; malheureufement 
M. Deipreaux (e connoiflbit mieux en 
Verfification qu'en toute autre chofc • 
& voulant faire fon Métier , il a atta- 
qué 
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que M. Corneille par ces endroits-là» 
Mais ce Métier , qui lui étoit fi cher , 
comment Ta-t'il fait ? car il cft bon de 
£c reprefenter cela un peu plus en dé- 
tail. Il n'a conté pour rien un grand 
nombre de Tragédies , telles que Stili- 
con y Gamma , Maximien , Ântiochus , 
Laodice , Ariane , le Comte d'Eflex , 
&c. & de Comédies , comme D. Ber- 
trand de Cigaral , le Baron d'Albikrac, 
rinconnu, &c. Pièces dont quelques- 
unes fiibfiftent encore au Théâtre avec 
applaudiflement 5 il n'a pas lènti le mé- 
rite fingulier de ces Pieces-là par la 
conduite qui y règne , non pas même 
celui qu'elles ont quelquefois par de 
beaux morceaux de Verlification qu'il 
feroit aifé de montrer, & fur deux 
Vers , dont par malheur il s'en trouve 
un qui eft beau , il prononce du haut 
de fon Tribunal , fans aucune rcftric- 
tion , fans aucun adoiiciflement , que 
Corneille na jamais pu rien faire de rai/on- 
fiable. Je n'attaque cet Arrêt foudroyant 
qu'en le répétant dans fes propres tci:- 
mes. 

Je m'en tiens-là, Meflîeurs, à ce qui 
cft purement Littéraire , & je ne dis 
rien dts Bienfeançcs , des Loix de la So^ 
Tome ni. I i 
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ciété , des Mœars honnêtes extrême- 
ment bleflees dans tout ceci. Il ne 
(croit pas impoffible de prouver que 
cette Morale rigide dontM.Deforeaux 
Ëtifbit profeffîon , s'accommode auffi 
peu de lès Satires que des Chanfbns de 
ropera. Ce feroit même une chefccu- 
rîcufe que de bien rechercher quel ca- 
raâere refùlte de tous les traits rappor- 
tés dans le Bolœdna , qui eft cependanr 
un Monument élevé a (à gloire. Mais 
je me renferme uniquement dans ce 

ui m*mtereflè , & ne me pique point 

e l'imiter. 



3 



Je fuis avec rclpcft , &c. P. S;^ 



J*ai fùppofë , Meffieurs , que le Bo^ 
lœand étoit vrai , que c'étoit véritable- 
ment M. Defpreaux qui y parloir. Si 
on en vouloir douter , ce que je ne crois 
pourtant pas qui arrive , alors ce feroit 
de l'Auteur du Bolœana que je me plain- 
drois , &::tous ceux qui s'intereflènt à la 
mémoire de M. Defpreaux , devroient 
s'unir à moi , & auroient même encore 
d'autres plaintes à faire en leur parti- 
culier» 
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ESSIEURS,. 



AvAKT que de feire en Poblic le^ 
fondions de la Place ou j'ai rhoraicur 
d'être dans ce jour folemnel , je me 
ièns obligé à vous rendre grâces de ce 
que JY (îiis. Une Loi ^ toujours exadic- 
ment obicrvéc , veut que ce foit le fort 
qui mette l'un d'entre Vous à votre 
tête , & vous avés voulu- roc déférer 
cette dignité indépendamment dufbrt, 
en conaderation des cinquante années 
que je conte prefcntement depuis ma;. 
Réception. Un demi-Stécïe palfe psor- 
mi Vous> m'a fait uaoKrâe^ taaii p 
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l'avouerai , Meffîcurs^ je me flatte d'en 
avoir encore un autre , & plus confide- 
rablc , & oui vous a plus touchés , c'eft 
mon attacnement pour cette Compa- 
gnie , d'autant plus srand , que j'ai eu 
plus de tems pour la bien connoître- Je 
dirai plus , ceux qui la compofent pre- 
fentement , je les ai vus tous entrer ici, 
tous naître dans ce Monde Littéraire , 
& il n'y en a abfblument aucun , à la 
naiflànce de qui je n'aye contribué. II 
m'eft permis d'avoir pour Vous une et 
pcce d*amour paternel , pareil cepen- 
dant à celui d'un Père , qui fe verroit 
des Enfans fort élevés au-deflus de lui , 
& qui n'auroit guère d'autre gloice que 
celle qu'il tireroit d'eux. 

Les trois âges d'Hommes que Net 
tor avoir vus , je les ai prclque vus auflî 
dans cette Académie , qui s'eft renou- 
vellée plus dé deux fois ibus mes yeux. 
Combien de talens , de génies , de mé- 
rites y tous fingulierement eftimables 
en quelque point > tous différens cn- 
tr'eux , (è font fuccedé les uns aux au- 
tres y & en combien de façons le tout 
s'eft-il arrangé pour former un Corps 
également digne dans tous les tems dé 
prétendre à l'Immortalité , félon qu'il 
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a ofé le déclarer dés fa naiflance ! Tan- 
tôt la Pocfic , tantôt TEloqucncc , tan- 
tôt TElprit y tantôt le Sçavoir , ont eu 
la plus grande part à ce Compofë, tou- 
jours égal à lui-même & toujours di- 
vers , & j'ofe prédire fur la foi de ma 
longue expérience qu'il ne dégénérera 
point , & foutiendra cette haute 6c 
noble prétention , dont il s'eft fait un 
devoir. 

J'ai vu aufli & de fort prés, & 
long-tems une autre Compagnie cé- 
lèbre , dont je ne puis m'empêcber de 
parler ici , quoique fans une néceffité 
abfbluë , mais à l'exemple de ce Neflor 

3ue je viens de nommer. Quand l'Aca- 
cmie des Sciences prit une nouvelle 
forme par les nuins d'un de vos plus 
illuftres Confrères , il lui infpira le def^ 
fcin de répandre , le plus qu'il lui fc- 
roit poffible , le goût de ces Sciences 
abftraites & élevées qui faifoient fbn 
unique occupation. Elles ne fe fer- 
voient ordinairement , comme dans 
l'ancienne Egypte , que d'une certaine 
Langue Sacrée , entendue des feuls Prê- 
tres & de quelques Initiés 5 leur nou-r 
veau Légiflateur vouloit qu'elles par- 
laflfent , autant qu'il fe pourroic ,.la 
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Langue commune , & il me fit Vhath- 
neur de me prendre ici pour être leur 
Interprète , parce qu'il conta que j'y 
aurois reçu des leçoi» exœllentes fur 
FArt de la Parole. 

Cet Art eft beaucoup plus lié qu'oa 
ac le croit peut-être avec celui de pcn- 
fcr. Il fcmble que l'Académie Françoi- 
it ne s'occupe que des mots , mais à 
ces mots répondent Ibuvcnt des idées 
£nes & déliées , difficiles à faïfîr ^ &r 
à rendre precifément telles qu'on le» 
a , ou plutôt telles qu'on les fcnt , ai- 
fées à confondre a^ec d'autres par des^ 
reflembknces trompeu(c& y quoique 
crcs-fortes. L'établiffement des Lan- 
gues n'a pas été fait par des raifonne- 
mens & des difcufiîbns Académiques ,. 
mais par l'affemblage bifàrre en appa- 
rence d'une infinité de halàrds compli- 
qués ; & cependant il y règne au fond 
une eipcce de Métaphifique fort fub- 
tile qui a tout conduit y non que les 
hommes groffiers qui la liiivoient , fe 
propofaflènt de la uiivre , elle leur étoit 
parfaitement inconnue , ma» rien ne 
s'établiflbit généralement , rien n'étoir 
conftamment adopté , que ce qui fc 
tiou voit conforme aux idées naturelles 
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<ïe la plus grande partie des Efprits , & 
c'étoit-là réquivalent de nos Aflem- 
blées Se de nos Délibérations. Elles ne 
font plus qu'avec afles de travail ce qui 
fè fit alors fans aucune peine y de la 
même manière à peu prés qu'un Hom- 
me fait n'apprendra point fins beau- 
coup d'application la même Langue ^ 
qu'un Enfant aura apprife fans y penfcr^ 
Un des plus pénioles foins ae l'Aca- 
démie , eft de développer dans notre 
Langue cette Métaphifique qui fè ca- 
che , & ne peut être apperçûc que par 
des yeux afles perçans. L'efprit d'or- 
dre , de clarté > de précifîon , nécefl&irc 
dans ces recherches délicates , efl celui 
qui fera la clef des plus hautes Scien- 
ces , pourvu qu'on l'y applique de la 
manière qui leur convient , & j'avois 
pu prendre ici quelque teinture de cet 
efprit , qui devoir m'aider à remplir 
les nouveaux devoirs dont on me cnar<^ 
geoit. Avec un pareil fècours , ce fça- 
voir que les Maîtres ne communi- 
quoient pas réellement dans leurs Ou- 
vrages , mais qu'ils montroicnt feule- 
ment de loin , placé fur des hauteur* 
prefque inacceffibles , pouvoir en dcC- 
cendre jufqu'à un certain points &: S^ 
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laifler . amener à la portée d'un plu^. 
grand nombre de perfbnnes. 

Ainfi , Meffieurs , car )e cefle en- 
fin d'abufcr des privilèges de Neftor , 
c'eft l'Académie Françoife qui to*a for- 
mé la première , c'eft elle , qui en met- 
tant mon nom dans fa Lifte , y a la 
première attadbé une certaine préven- 
tion favorable , c'eft elle qui m'a rendu 
plus fufccptible de l'honneur d'entrer 
dans de pareilles Sociétés , & )e me 
tiens heureux de pouvoir aujourd'hui 
lui en marquer publiquement ma vive 
rcconnoiflànce. La cérémonie du Re- 
nouvellement des Vœux au bout de 
cinquante ans fe pratique dans de cer- 
tains Corps 5 & fi quelque chofe d'ap- 
prochant étoit en ufàge dans celui ci , 
jedefcendrois volontiers de la première 
Place pour me remettre à celle de Ré- 
cipiendaire , & Y prendre de nouveau 
les mêmes Engagemens , que j'y pris il 
y a fi long tems. Je me porterois à cette 
aAion avec d'autant plus d'ardeur, que 
jr fuis prefentement plus redevable que 
jamais à cette refpeâable Compagnie. 

Fin du troifieme Folume. 
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